

El 



Annales de la Société d'histoire et 
d 'archéologie de ... 



Société d'histoire et d'archéologie de 
l'arrondissement de Saint-Malo 



Digitized by Goo^ 



SOCIÉTÉ 
HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 

de i Arrondissement de St-Maio. 



4 



La rédaction des Mémoires publiés appartenant aux 
auteurs, la Société leur laisse la responsabilité de leurs 
idées et de leurs appréciations. 



Digitized by Google 



AN NALES 



Dh: LA 




HISTORIQUE ET AHÛHËOLOtiiQUIi; 

DE 

L'ARRONDIS.SEMLM DE SAIM-MALO 




J. HAIZE 

IMl'IUMM U LIiITKl Il 
iUMJaei|UL« Cartier >AtM -Sk.U\ A.N. lUu-ul-ViUinv 



1906 



kj .i^oci by Google 



LISTË DËS MEMBRES 

DE LA 

Société Historique et Archéologique 

DE UHRUNDISSEMENI DE SAINT-MALO 



M. r.R Sols PnÉFÉT de Saiiit-Malo. 

M, LB Waibe de Saint-Malo. 

M. r.E CruH de Saiiil-Malo. 

Mjjr. Dlchêsne, G»"'' i de 1 Iiislilut. 



M. LE PhÉàioE.NT de la Société Archèol9gi(|ue d'ille-eL Viiaitie 



JVNr#««t MMr IV^a «# É999 



PrcMdeiH M. E. Dupont. 

Vice-Président M. B. Hrrpik. 

Seeriudrt M. J. Haizb. 

Trés&rier il. Riégbr. 1|| 

ArehivisU M A. Bbnard. 0 



Les Membres du Bureau et H. A. Lbkoinb, M. Sarakik, 
M. Clerit ob Langavant. 



— e- 



M. Jeaii-jMane Uamon, chkéïK' le 1 1 Ot:tubie 1903. 



1900 

M. Bazin, rédacleiir en chef du journal Le Salut, Sl-iMalo. 
M. BÉNARDiyf, architecie de la ville, rue du Boyer, St-Halo. 
AI. Boivix. Louis, publiciste, rue Ste-Anne, St<Malo. 
M. Ito.NNiiECEcn, artiste-peiiitre et photographe, St-ServaD. 

M. Cr.KiiKr DE LangavanTj'Ï* Capil. au \ - d"lnf., Moka, St-Malo. 
M. Di.i'ONT, K juLjeau ti ibiiual civil, 7, ruo St- Philippe, St-Maio. 
M. Uaizk, Julos, Membre du Comité dcparlemctrla! peur l'histoire économique 

de !a Ré\>oIutit>n française. Rue lacotifs-Cai tier, ^t-Scr^an. 
Ueuimn, K. avocat, Laiircai de 1 Académie française, rue 

d'Asfeld, Sl-Malo. 
M Hkrvot, docteur en médecine, 7, rue S(-Vinoent, St-Ualo* 
M. locoN DBS LoNGRAts, archiviste- paléographe, 4, rue du 6rif- 

fon. Hennés. 

M. Lachaud, lieutenant au d'Infanterie, h Rodez. 

M. l'abbii Lkhaionouy, aumônier do l'Hôpital général, Sl-Malo. 

M. l abbo iMatuliun, vii-airo à l'église St-Ktienne, R«dnne8. 

M. OrxiviEH, anrion iiniaire, avocat, LoiiiJoac. 

M. I'auhot, aiinaLetir, rue deo Hautes-Salle:?, Sl-iVialo. 

U. PouuQUEN, villa l<ong-Avel, St»Malo. 

M. llADBNAn, uotaire, rue de Dinan, St^Malo. 

M. Saint-Mleux, Georges, agrégé de l'Université, nie d'Orléans, 

St-Ma!o. 

M. Sahu AziN. %^ avocat, l'iourluit. 

iM. Sal'bu^t, l.ouis, bibliophile, U, nie Sle-Harbe, St-Malo. 

iM. llené de biziKX, villa IJoUe-Vue, Dinard. 

M. Louis de fiiziKN, villa Dai^ty, Dinard 

M. Lkméi£, notaire, rue de Toulouse, St-Malo. 

M. TuBMEL, avocat, rue d'Orléans, St^Ulalo. 

\m 

y.. Lk Dantf.c, ;/rocureur de la Ilcpiibliqtin, Si-Mnlo 
W. Uiégëu ti» Kei-Uucy, rue de la Tie, St Servan. 
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M. Hdbt. armateur, rue de Gouyon, Sl-Servan. 
H. DooiLLOT, propriétaire, boulttvar«l Oouville, Si«Servan. 
M. DtLARUB, P. 0 Membre du CwAU «UpH'kiiintlal pour l'histcirc Icono' 
miquc de la Ré«olttKon française. Moulin du Vivier, Anlrain. 

M. GoBBÉ, direcleiir d'Ecole, Fougères. 

M. Lemoine,^, biblior doit villo, î. rtio St-Vincent, St-Malo. 
M. MoRrAU, propriétaire, rue Jacques-Carliei', St-Servau. 
M. TisKCKLiN. lionime de leUres, Ker Azur, Paramô. 
M. D^iHiiAyrt;, pharmacien, licencié-ès-science.s, Autraiii. 
M. lfAOO:t DE Giclais, C**'^!^, gt^iidral dobrigad^^, Lyon. 
H, AvBKRT, biUiothdeaire hou'* à la fiil« nat**, Vildé^la-Marinc. 
If. RouLLEACz, aiiciisn avoué, rue des Haukea*Salles, St-Malo. 
M. Hbrpin, Julien, noiaire, rue Jac(]ues*CarUer, Sl-Malo. 

1902 

M. Peynaud. docleurea méJeciuiî, rue Fey leuu, St .\.alo. 

M Fave, capitaine des Ooiianei eu relraite, 8, rue Gouia de 

Baachôiie, St-Malo. 
M. BaAOLT, Robert, avocat, rue Le Pomellee, 2«, St^Servau. 

M. Kaffro.n de Val, Jula», UotliéneLif. 
M. Bahbot, Ernest, greflier de ia Justice do paix, Dot. 
M. Rontr., Victor, nè^ocinul, rut; <h' l'II 'i^jilal. St-S.'rv,T!i. 
Al. Lecomte, ('liarle*?, Licencie en diw,). Corrcspj-uiinl du Comitc départe- 
mental pour l histotre économique de la Révolution française, Ool. 
M. GoGLiN, liuissitT, Sarlilly (Manchuj. 
il* NouBY, docteur en médecine, rue t'I Vincent, St-Halo. 
If. Robert Sdrcouf, Député d'ille-et- Vilaine^ chau>aM du Haut- 

Mesnit, Plerguer. 
M pL.%N80it, matrt*, Dol. 

M. De(îoi:\'. ro'ilrt)leu.* des lahars, Chevalier du Mérite Agricole. Dol, 
M. BÈmr.H, F/Jo.iarJ. plare Cliateaubriiii I. St-Malo. 
M. AousTiN, avocat, la Villt -An li (>, pi t s i.ombourg. 
M. Saint-Mleui, i'.harles, avouo, Si-Malo. 
M. Pabent. pharmacien, Combourg. 

H GoiBOOX, Josepli, Ingénieur, Directeur de la Société des 
Tramways Bretons, St'Malo. 

H. Tabbé Pau, Cancale. 

1903 

II. Lacrambrb, Gb. ancien député, chiteau de la Brianlais, en St-Ser«an* 
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M. Mabtin, avocat, rue Ste-Catherine, St-Halo. 

M. Rambt, AiiQj^, 17, rue Alphonse de Neuville, Paris. 

M. GiLBBBT, H. noUire, rue Aniiral-Magou, Si-Servan. 

M û'NY, avou^», place île la Afriiri»', Sl-Malo. 

M. l.AisNKv. Louis, place Can:ol, Si-Servau. 

M. AiJiJAi i.T, n";^oi-iaiU, rue de Toulouse, Sl-Malo. 

M. Goussii, phannaciuu, Graude-Hue, Sl-Malo. 

M. Bacd, avoué, rua Je Toulouse, SUMalo. 

M. LRLiÈvnb, 10. rue Ju Parterre, Le Haas. 

M Savahv, Juge tle Pal.:, Ikil. 

M. Pnif;i:v\i LT, nolaire, Dol. 

M. ('lément, liui>sier, Dol. 

M. Lehoux. nolaire à IMouor. 

M. Hamon, bijoutier, rue St-Vmceul, St-Mulo. 

1904 

M. TiiiifiKBT, docteur en médecine, rut; Si-Vinceaii St-Malo. 

M. Vir.orn, nolaire, rue do Toalouse, Sl-Malo. 

M, Li MAiiii:, avocal, riie d'Asfeld, Sl-Ma!o. 

M. Dkvu.li us, Ilippolyle, lioniine flo lellrcîî, Cancale. 

M. l'Eiin \M>, docr iMi aiédeciue, rue Jacques-Carlier, Sl->ialo. 

M. Leroux, bijou lier, rue de Dinan, St-Malo. 

M. Blaizb ob &lAidONNBUVB, ruo d'Ûrlèans, St-Ualo. 

M. MoY, notaire, Cancale. 

M. Lequeu, notaire. Dot. 

M. I)\.ciiF-T HocUmi uit^decine, 4?, rue Uochocliouart, Paria. 

M. DE U\t t r\ Hi \L-G.\MP. à la Ville Jouan. Sl'Servan. 

-M. Li;mas-(jn. udi iiu' ni*^ <!i» Toulouse, Sl-Malo. 

M. Jk.nolviueii. avucat, lioulevard Sèviguê. Hennés. 

M DiAtiD, né^jocianl, rue de Toulouse, Sl-Malu. 

M. TbèGUV, K curé-doyen, Mali g non. • 

M. TuLOuis rue St^Viucent, St-Malo. 

M. GouARNK, .Auguste, boulevard Oouville^ St-Servan. 

M. Odot, père, rue du Dover, Si-Malo. 

M. MicHBtKT, rue de Uiiiau, St-Maio. 

1905 

M. Ds PicRRBFBU, Jacquos, villa les Pâquerettes, Dioard. 

M. m: LA PouTOARRii, Georges 'Herbert, St-Métoir. 

.M, lu Géuéi'al de Pbrron, cbAledU de la Verrie, Dinau. 
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M. Louise, Aristide, Docteur on droit, rue ViU6*P6piUt St-Servan 
H. Bêghé, Juloi, mêdecin-vdtérinaire, Saint-Serrao. 

M Obkrthuh, Charles, faub)urg de Paris, Eeiine». 

M. Lackent, Henri, dirt^cteiir des grauUs magasiostlu Loavre, 

15, rue Docador, Paris. 
M MocHs, Victor, îl, nu* \ Uie-Pépin, Si-Servan. 
M. EsNOUL, propriéL'" à la Ville-B:it;uê, St-Coulomb. 
M. Sallbs, Alb*, avocat À Ia Cour d'appel, 37, rue de Berlin, Paris 
M. DE Chbffontainss, cb&teau iJu Bois- Martin, S(-fêre. 
M. DtfeaB« père« propriélaire aux Portes-Rouges, St-Servan. 
M. Tuomas-Maisonnklvc, Artiste-Peintre, 3, rue Berirand- 

fn'^lin. Naiili's. 
M. Jacoii, FiMiiiiiand, auri - ti provibcur le l'Université, iJol. 
M. GA>M«iri-lJui'.\nc Alphuiiso, avocat, Sl-Malo. 
M. Le Maillot, arliâte-photographe, rue Ste-Anne, StrMalo 
M. RouxtN, William^ maire, Parnmé. 
M. Maré, agent d'assurances, St-Malo. 
M. VÉn07(, maire, Iloz-Lan irieux. 
M. Inslky, ancien négociaui. Si-Malu. 
M. Inslry, Cil propritîtairo à la Golelli», Paramè 
M. Mahé. {j'refliiM', a !jni«iiau mair?, (^iiicale. 
M. Sage, Jacques, CoiiiMiissairo-Priseur, Sl-Malo. 
M. AviiiL, HoiisilUer iiuiuieipal, Sl-Malo. 
U Uaoon de St-Uéubr, avocat, St-Malo. 
M. LcsBAUPiN, adjoint au iraire, Paramé. 
M. Ollivieb, avocat, maire de St-Lunaire. 
M. HoiirrTK 08 LA Chcsnais, Armaud, ancien magistrat, St-Uaio. 
M. Sawhy, Ferdinantl, Lieutenant au M', St-Malo, 
M. Mehouas, Loti 1 s, villa Ilocabey, Sl-Servau. 
M. Glémot, AiUiur, sLuluaire, Ihnan. 
M. Peynaud, Emili\ rue de Toulouse, Sl-Malo. 
U. Bazih, René, rue deâ Lauriers, St-Malo. 

190G 

M. ItniËNo, A., Artiste aqua-lortiste, Matignon. 

M. le Marquis de Bkli.evlk, 1, rue Lesage, Hennés. 

M. Duboys-Fres.ney, l Arlimon, St-Servau. 

M. Jumelais, docteur en médecine. Paramô. 

M Uburtault, docteur en médecine, me Ville-Pépin, St^Seryao. 

SI. Chaicnon, Pierre, le Clos>Briant, St-Enogat-Dinard. 
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M. RomcHON, architficte, SuMalo. 

M. Lmuilub», boulevard Douville, 8t-Servan. 

M. MéHAHO, notaire, Pleine-Fougères. 

M. HoaxKL, pm; trié taire, 6, Grande Rue, Si-Servan. 
M. RoguKs, antiquaire, rue Dauphine, Sl-Servan. 
Ai. ïhbhé ViGOLANO, aumônier du Collège, SuServan. 



If. BouxBt, abbâ, 192, rue de la Préfecture, Pribourg, (Suisse). 
M. Barokhry, commandant au I55«" d'infunterie, Gommercy. 
M. GuaniN, Henri, allachè à la Bibliothèque nationale, 99, rue 

(lu Cherche-Midi, Paris. 
M. Dagnkt, Arnaud, professeur de leUre:i, 9, rue de Callar, 

Moi laix. 

M. UenvicHON, chot de pos'edes Coulr. ludii-*'\7, rue Richelieu, 
' Ihest. 

M. SoTTAS, J. (iocleiiren médecine, ïl bis. avenue Iios(]net, Paris. 

M. Domc, abbé, Ticaire à legUse Si- Martin, Vilrô. 

H Storbz, architectft, rue des Tanneries, Veriieuil (Kure). 

M. Sagot, André, rue de la Scierie, Le Man«. 

M. Colin, sous-inspeeteui l ' ) Et'rogisiremenl, Rouen. 

M. FiLLATiu:, directeur de 1 KiHvgislremonf, Arras 

M. DoLLEY, Arnaud, professeur à l'institution ^i- Vincent, 

l^Mlnos. 
M. Capdkt, avoué, Mayenne 
iM. Davy, avoué, rue de Lille, Avrannhes. 
M. Fbtto, a. professeur à rUniver^ild, Rennes. 
M. BuBRT, avocat ù la iM)ur d appel, 41, rue de St*Pètersboarg, 

Paris. 

W. HKNAn.T, Malo-E., lOi, rue d'Assas. Pari?. 

M. IlozET, Auguste, jufje suppl'char^è de rinstruclion, Mortain. 

M. Barbet, PrtSi ien* (in la Société des Amis des Art» de Seine- 

el-Oibc, rue i.e Londres, Paris. 
M. Dault, pharmacien, Dinan. 
M. Gbanibr, notaire, Gombourg. 
M. Janvuais, Théophile, homme de lettres, Plénée-Jogon. 
M. PoRENTRU, reprëseptaut d'objets d'art, rue de Oinan. St«Malo. 
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M. UsaooiiET, ^, Docteur-Médecin principal des Colonies en 

retraite, 3, quai Valmy, Paris. 
M. BovnKAu, ancien greffier <\n Tribunal Civil de St-Malo, 

M. (liuvART. lleiie, avocat, 11, rue Andrieux, Paris. 

M. Mauy, coniniis ;.niicipal à la Caisse des Dépôts et Consigua- 

lioiis, 49, rue d Alésia, Paris. 
M. DO Bois St-Séveaik, avenue de la gare. Rennes. 

- o-O O 0 



SOCIÉTÉS SAVANTES 

Avec lesquelles la Société Hislorique et Archéologique 
de l'ai rondisseincnt do Suiat-Malo 
échange sud bulletin. 



f rance 

Ain. — Société d£inulation et d'Agriculture de rAin, 

Bourges. 

Aisne. — Société Historique et Arciiéologique de Château- 
Thierry. 

— Société Académique de St-Quentin. 

— Société Historique^ Archéologique et Scientifique de 
Soissons. 

Algérie. — Société Archéologique de Constantine. 
— Société Archi'olootqne de Bônc. 

Ai.TJF.u. — Société d'Kmulaiifin du iiourbonnais. Moulins. 

Aliu:. — Société acadéniiqu» . d agriculture, sciences, 
arts et belles-lettres de l Aube. 

Aude. — Commission Archéologique de Narbome. 

Ayetros. Société des Lettres, Sciences et Arts de 
l'Aveyron, à Rodez. 

BouCHES-DU-RnoNE. Académie des Sciences, Agricul- 
ture, Arts BelJes-Lettr^s d Aix-en-Provence. 
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BotcHEs-DU-RHoNK. — Société Archéologique de Pro- 
vence, Marseille. 

Calvados. — -Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de Baveux. 

CHARENTe. — Socidtë Historique et Archéologique delà 
Charente. Aogoulâme. 

CnAiu:NTi:-lNM'.i«ii:rHi£. — Société' (l'A rclKolo^ie de Saintes. 

CiiEH. — Sociolo dus Antiqu;t!r«>s r!u Cenlrc. liDurges. 

CoKHK/K. — Sooictc Scicntilique, Historique et Archéolo- 
gique de la Corrèzo, à Brive. 

Cùtl-d'Ou. — Académie des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de Dijon. 

CAtes-ou-Nord. — Société d'Emulation des C6tes-da- 
Nord, St-Bricuc. 

Creuse. — Société des Sciences Naturelles et d* Antiquités, 
Guère t. 

Drome. — Société départementale d'Archéologie ctdeSta> 
tistique de la Drôme, V^mI rice 

Kt nK-KT-LoiR. — Société Uunoise, Châteaudun. 

FiMM KUK. — Société d' Archéolnq^e du Finistère, Quimper. 

GiKONDt. — Société Arclieoiogique. Bordeaux. 

Hautes- Alpes. — Société d'Etudes scientifiques et litté- 
raires des Hautes-Alpes, Gap. 

Haute-Garonne, — Société Archéologique du Midi de la 
France, Hôtel d'Assézat à Toulouse. 

Haute-Marne. — Société Historique et Archéologique, 

Langres. 

— Société des Lettres, Sciences, Arts, 

A;j;ricLdture et Industrie de St-Dizier. 
Haute-S.voxi:. — Société Gravioisc d"l' imiiation. (iray. 
Haute-Savoie. — Académie Chablaisienne, Thonoii-les- 
Bains. 

Hérault. — Société Archéologique, Scientifique et Litté- 
raire de Béziers. 

Ille-bt- Vilaine. — Société Archéologique d'Ille-ct- Vi- 
laine, Rennes. 

Indpf-ki'-Loire. — Société Archéologique de Touraine, 

To u rs. 

JuHA. — .Société d Emulation du Jura, Lons-le-Saunier. 
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LoiKhT — Suciétc Archéologique et Historique de l'Orlé- 
anais, Orléans. 

Loibe-Infériei ue. — Société archéologique de Nantes et 
du département, Nantes. 

Maine-et-Loire. — Société nationate d'Agricuituret Scien- 
ces et Arts d* Angers. 

Manche. — Société d'Archéologie, Littérature, Sciences et 
Arts des arrondissements d'Avranches et de Mortain, 
à Avranches. 

— Société Archéologique, Artistique, Littéraire 
et Scientiiiquc <io rarrondi>.SLinrnt do Valognes. 

— Société d Agriculturc, d Archéologie et d'His- 
toire naturelle du département de la Manche, St-Lô. 

— Société nationale académique de Cherboui^g. 

— Société d'Etudes historiques et archéologiques 
de Granville. 

Mayenne. — Conunission historique et archéologique de 

la Mayenne, Laval. 
Mei'rthe-i:t-Moselle. — Société d" Archéologie Lorraine, 
Nancy. 

Meuse. — Société des >|aturalistcs et Arciiéologues du 

nord de la Meuse, à Montmédy. 
Morbihan. ^ Société p<>l\ mathi'^jucdu Morbihan, Vannes. 
Nièvre. Société Nivernaise des Lettres, Sciences et Arts 
• Nevers. 

Nord. — Société nrchéolo^^iquc de l arrond' d'Avesnes. 

— Socicti- <riùiuilatM»ii do Koiibaix. 

— Sucit !*• d Lnuîlatinn df Chambrai. 

— C{»iiiitiission historique du départcm' tlu Nord, 

à Lille. 

Oise. — Société Historique de Compiègne. 
Orne. — Société Historique et Archéologique de TOmc, 
Alençon. 

Pas-di -Calais. — Société Académique de i'arrondissetnent 
de Boulogne-sur-Mer. 

Saone-et-Loire. — Société d'Histoire et d'Archéologie de 
Chalon-sur-Saône . 

— Société Eduéenne des Lettres, Scien- 

ces et Arts, à Autun. 



r 
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Saône- ET-LoiRE. — Société des Arts, Sciences et Belles- 
Lettres de Saône-ct-l.oire, à Mikon. 

Savoie. — Société d Histoire et d'Archéologie de Mau- 

rieDDC) St-Joan-dt - Mil arienne. 
Seine. — Société Littéraire et Artistique « La Pomme », 

54, avenue de Breteuil. Paris. 
Seine-et-M.ahnk. — Société Littéraire et Historique de la 

Brie, Meaux. 

Sbine-et-Oise. — Société des Sciences morales, des 
Lettres et des Arts de Seine-et-Otsc, Versailles. 

Sbine-Inférieuhe. — Société Havraise d'études di- 
verses, Le Havre. 

SOMUS. — Société d Emulation d'Abbeville. 

— Société des Antiquaires de Picardie, Amiens. 

— Académie d'Arnirns, Sciences, Lettres, Arts. 

Tarn. — Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres du 

Tarn. 

T.\Ks-ET-&AKoNNL. — Société Archéologique de Taro-et- 

Garonnc, Montauban. 
Var. — Académie du Var, Toulon. 
Vendée. Société d'Emulation de la Vendée, La Roche- 

sur-Yon. 

Vienne. — Sociéto d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences- 

et Arts de l'oitiers. • 
YoN'NË. — Société Archéologique de Scn:». 



Belgique. — Société d Histoire et d'Archéologie de Gand, 
Boulevard de la Citadelle, 14. 

— Société Vci \ jcluise d'Archéologie et d His- 

toire, à Verviers. 
Cercle Archéologique, Littéraire et Artis- 
tique de Malines. 

— Société Archéologique de Termonde. 

— Cercle Historique et Archéologique de 

Courtrai. 
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fiBLGIQU£« — Société Archéologique de Chnrleroi. 

— Cercle Archéologique du canton de Soignies. 

— Hevue Mabillon, Chevelogne (par Leignon). 

Canada. — Socit tc du parler français au Canada, Universi- 
té Laval, à Québec. 
t.TATs-UNis.— ThcSmithsonian institution, à Washington. 

Ile de Jtastv. — Société Jersiaise, 21, Hill Street, Saint- 
fiëlier. 

Itaue. — Bulletin de la Bibliothèque commun'* de Bologne. 
SuàoB. — Université d'Upsala. 

Suisse. — Société Neuchâteloise de Géographie, Neuchâtel. 
Tunisie. Société Archéologique de Sousse. 
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LES P^LEUliNÂGES 



DENFAiNÏS ALLEMANDS 

AU MONT SâLM-MIGUEL 

(XV-* SiéCLE) 

LE RËCIT DE BAUDRY, ARCHEVÊQUE DE DOL 



Est-ce à saint Boniface qui, vers le milieu du huitième 
siècle, parcourait TAliemiigne en fondant des évèchès à 
Passau, à Mayence, à Salzbourg, à Erfuth, à Wûrtzbourg, 
etc.» qu'il faut attribuer In propagation du culte de l'ar- 
change Saint Michel, dans les pa^'s d'Outre-Rhin ? Il est 
impossible de l'aftirnuT. Sans doute " le zélé missionnaire 
qui était venu d'Anglelerre et avait tiaverse les Gaules, 
n'igDurait pas les merveilles accomplies sur le mont 
Tumbe' » ; mais il serait téméraire de prétendre que Tab- 
baye do Mont St-Michel en Normandie exerça une influ- 
ence quelconque sur l^esprit religieux de TAllemagne. 
Certes, plusieurs de ses collines et de ses montagnes furent 
couronnées de chapelles, d églises et de sanctuaires dédiés 
à St-Michel : mnis il faut nippeler qi:e presque tous les 
lieux élevés, (en Armonqui' St-Miclii l de Mené-Hré, en 
Italie, le Gargan, en Angleterre, le Mont St-Michel de la 
baie de Penzancc, en Allemagne, le Zabcrgau), étaient 
consacrés à l'archange. Ce serait donc faire une déduction 



1, Mgr. Germain^ Brin et Corrot/er : Le Moni Si-Miehel, 
p. 119. Tumbe, nom donné au Mont St*Micliclt à cause de sa forme, 
dans les anciennes chroniques. 



— 20 — 

trop prccipitt c que d alfirmcrque tous les monts St-Michel 
ont eit- façonnes sur le Mont St-Michel de NonnHndic. Si 
TAllcningne connut, de bonne hrure. ce sanctuaire, on peut 
raisonnablement supposer que ce lut grâce aux moines de 
Gembloux, dont un des abbés, Heriward, avait été sous 
Majnard^ moine du Mont St>Michelde Normandie.* 

Ce fut au XV* siècle que les pèlerins affluèrent de TÂlle- 
magne. Jacques de Clercq dit dans ses mémoires : < Ëovi- 
» ron le caresme et après PAques, l'an l i58. grande multi- 
» tude d'Allemans et de Brabansons etd aultres pays, tant 
>» hommes que femmes enfants en très grand nombre, par 
» plusieurs fois, passèrent par ie pays d Artois et les pays 
» d'environ et allaient en pélèrinage au Mont St-Micqudl 
» et disoient que c'estoit par miracle que Monsieur saint 
« MicqueJ avait fait en leur pays ; en auitres choses, ils 
» racontaient qu'ung homme mourut soudainement en 
» battant son entant, parce que l'enfant voulait aller au 
» Mont. Il disoient que Monsieur St-Micquel le avoit fait 
» mourir: aucuns disoient aussi que, communément, cette 
0 vc)hmté leur venoit et ne scavoient potfrquoi, sinon que 
» nullement ae pourraient avoir repos, par nuit, qu ils 
» n^eussent volonté de aller visiter le saint lieu du Mont 
» St"Micquel et en y passa des milliers par plusieurs fois.'» 

Mais ce serait une erreur de croire que les pèlerinages 
auxquels fait allusion Jacques de Clercq furent les pre- 
miers qui *;oient venus d'Allemagne ou des pays du Nord : 
« l'.n WVA'A. rapporte Dom Huynes, une chose advint gran- 
» deinenl admirable et est telle : une mnombrable multi- 
« tude île petits enfants qui se nommaient pastoureaux 
M veinrent en cette église de divers pays lointains, les uns 



1. Les iDôines auteiii.s (p. 159) disent (|trtin comte d'Allemagne, 
noninii^ Loiii?, fil un !H'leriiia},'e au Mont Si Micliul. A son rr'nnr il 
toiiibn iiK)!iul>' &.IUS un rnouaslère aux environs de S'.-ns cl demanda 
l habit reiigioux. 11 Uiourol aprè» .sa prolfasiou. Nous ignorons la 
source où ce fait a été puisé : aucun renseignement n'a pu nous élra 
'lonné à ce sujet dans rarcliidiucc'sc de St'n«. 

'r r'' -rrq ; Mémoires <14tô-1461) publiés par Rell- 
lembcrg. Bruxelles 1823. 
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» par 1>andes, les autres en particulier. Plusieurs desquels 
» asseuraient qu'ils avoyent entendu des votx célestes qui 
» disoient à chacun d'eux : Va au J/oitt St-Mkhd, et qu'in- 

» continent ils avoient obeys, poussés d*un ardent désir et 
» s'cstoient dès aussy tost mis en chemin, laissant leurs 
)» troupeaux 01111113' les champs et marchant vers ce Mont 
» sans dire atlieu à personne.* >> 

1! est donc certain, d après ces textes, que les premières 
venues de pastoureaux au Mont St-Michel eurent lieu à la 
fin de la prélature de Jean de la Porte (1314-1334). 

Ni les longueurs de la route, ni les dangers de toutes 
sortes qui menaçaient les jeunes pèlerins, pour la plupart 
misérables, n'ébranlaient leur confiance. Ils n'étaient pas 
effrayés par le sort de ces cinquante mille enfants (d'après 
Hartcr qui. conduits par Nicolas Allemand, tige de qua- 
torze ans et pnr Ktienne François, plus jeune encore, par- 
tirent en \2\1 pour Jérusalem, persuadés dans leur géné- 
reuse folie que la mer allait s'ouvrir devant eux. 

Plus heureux que leurs petits compagnoâs, les jeunes 
Allemands ne furent pas vendus comme esclaves ; msis, 
sans doute, beaucoup d'entre eux périrent de maladie, de 
fatigue et peut-être de faim. Leur nombre était tel que la 
nourriture manquait souvent : < Tarn ma<:^na copia ut vix 
per vias victualia invenire posscnt ». dit un A ïeux texte- 

De leurs voyages, ils rapportèrent des souvenirs, des 
souvenirs matériels tels que plombs, cornets, images et 
coquilles. Ils revinrent aussi avec des contas et des lé- 
gendes, des récits de faits miraculeux et surprenants, 
entendus aux heures de repas dans les hôtelleries du Mont 
ou aux veillées des chaumières normandes. Aussi le 
Roman du Mont St-Micliul f! > (inillaume de St-Pair, ce 
trouvère-historien qui n eut d autre souci que de raconter 



1 . D. Huijsnrs fjisf . GcnAralc de l'Abbaye du Mont St-Michel, 
édition Eugène de Btaïue paire. 1, p. 102. 

2. Sur les pélcriaages enfantins, on consultera ulitemcot Léopold 
Delisie : Le pèlerinage d'enfanlê au Mont St-Michel^ dans les 
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie. T. xm, p. 388. 
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les miracles de Tarchange, afin d'en populariser le culte, 
eut'il un écho en Allemagne ? * Le poète allemand Uhland 
(nous ne prétendons pas qu'il se soit inspiré directement 
de la tradition populaire), a très habilement tiré parti du 
miracle de Péril, dit aussi la Croix des Grèves : 

« Un jour de fête solennelle, de nombreux pèlerins 
» s'empressaient de se rendre à la messe ; la marée les 
» surprit et ce fut à qui prendrait la fuite à travers les 
» sables ; mais une pauvre femme à la veille d'être mère, 
» se sentit défaillir çt ne put avancer vers le Mont St* 
» Michel, étant prise subitement par les douleurs de Ten* 
» fantement. Elle tombe sur le sable et y reste à Tinsu de 
» tous, parce que chncnn pensfiit n soi. Ses compagnons, 
» échappés au péril de la niaree montante, étaient déjà sur • 
» le rivage, ciuami ils aperçurent dans la haie la nialheu- 
» rcuse femme que les vagues enlouraient. Et comme il 
» était impossible de la secourir, on pria. Or, se voyant & 
» Tarticle de la mort et loin de tout secours, la malheu- 
» reuse se mit à supplier Jean et Marie et TArchange. Les 
» pèlerins n'ouïrent pas sa voix, mais son cri fut entendu. . 
■ La mère de Dieu étendit son voile sur l'infortunée : ainsi 
» les flots l'épargnèrent et ce voile vir^inal protégeait la 
» pauvre femme contre le courrons des ondes. La mer 
» allait se retirer, mais ceux ijui étaient restés au rivage 
» n'espéraient plus retrouver en vie leur malheureuse 
» compagne. Et voilà que la mer ayant déserté les sables, 
1» on vit la femme sortir saine et sauve, serrant contre sa 
» poitrine un enfant né sous le voile de Marie. Ce que 
» voyant les prêtres et les pèlerins pleins de foi et de joie 
» s'entretinrent du miracle et remercièrent Dieu et la mère 
» du Seigneur.'' » 



t. M. le D' Paul Redlich a publié (Marburg, 1894) uneoxoellenle 
édillon de cet ouvrage : Dcr Roman «lu Mont Sf Michel, oonGuit' 
latimc de Saint- Pairr^Wiedergabe der beidea Handtekrifton de$ 
briUischcn Muscmns. 

t. Rapprocher la poésie d Ulilnnd avec les textes de Guillaume de 
Saiiil-Pair, dons Kufi^tic de Oeauropaire, U* Uomamiu Mont St- 
Michel pat GttiUaamç dç St-pair, poète anglo-Qorinapd du xn* 
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Les chroniqueurs allemands ' ont signalé avec soin tous 

ces mouvements pcrégrins ; l abbé Trithemius ^Annalesde 
Hirschau :* 1456), « exprime ainsi : « A cette époque com- 
» mcnçait une grande agglomération d'enfants, en l'hon- 
» neur de saint Archange Michel au Mont Garganus, en 
» Normandie {me). Le zèle pieux de ces enfants était véri- 
>• tabl-'ment extraordinaire, surtout étant donné leur âge. 
» Od ignore ce qui les itiisait entreprendre un si long 
» vojrage, sans que personne les invitât, sans être attiré 
» pir des promesses quelconques ; ils y allaient sans 
» prendre Tavis de leurs parents, sans ressources, sans ar> 
» fent, ne voulnnt même subvenir aux besoins de leur 
» /0%'age qu'au moyen d aumônes récoltées en cours de 
» route. C'est ainsi que dos enfants, appartenant ^presque 
» tous les pays de 1 Allemagne, se groupaient ensemble et 
» marchaient dans un ordre déterminé. Cétaient pour la 
» plupart des enfants de douze ans et plus. Ils chantaient 
» des cantiques à saint Michel sur les places des villes et 
» des villages. Ils étaient précédés d'un drapeau qui por- 
» tait l'image de saint Michel. Ils attiraient même des 
» enfants moins At^és qu'eux, qu'ils soignaient et proté- 
" geaient durant la route. Partout où ils passaient on 
» avait pitié d eux. on leur d<innait abondamment à man- 
» ger. Je les ai vu bien souvent passer en troupes précé- 
» dées de drapeaux. » 

WQrdtwein,* dans une petite chronique du Haut-Rhin, 
comprenant les années l Wl-l50i, s'exprime ainsi : h En 
» 1457 les Pucvi Saucii MiJia'lis, marchaient en troupes ani- 
» mées d'un grand zèle : mais ce zèle diminuait peu à peu 



sipcle, Caen ; Hardcl lhali et dans I édition dti i>' Paul Kedlich. (Aus- 
(jHbi'fi und Abbaudlungen aus dcni Gebicte der Romaniscben 
Philologie tau 

1. Un de mes savants amis d'Allemagne, M. du Vinaf?e, voyageur 
émérite et grand admiratfur du Mûrit SiMirhoI, a eu roblitreancp 
le soin de traduire pour moi, en fiançais, les passages de toutes les 
chroniques allemandes, ayant trait à l'abbaye du Mont St-Michel. Je 
Ini eiprime Ici mes plos affeetueox remerciement. 

1 Wurdtweta : Nwa tubs, vtiu 397. Bohmer fontes, iv, 388. 
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» par suite des excès de fatigue et des souffirances de la 
» faim. Quelques personnes affirment que ces enfants 

)» étaient poussds par un mauvais esprit. »> 

Pierre Herp,' dominicain de Francfort-sur-Mein,Q'oublie 
pas non plus les pèlerinages enfantins. Après avoa* men- 
tionné l'oisLau-autruche «avis struttio » promené ei 4'i50, 
dans les rues de Francfort, il rapporte : « La même 
» année, après la fête Divisio Apostolorum cst-à-d\re le 
» 15 juillet), onze cents enfants, de passage à Francbrti 
• ont commencé leur voyage au Mont St-Mîchet « 

Enfin. « la Chronique de la ville de Cologne », dont mus 
ne connaissons pas Tauteur et qui est appelée du nomde 

son imprimeur, Koelhoff, rapporte également, à la date ic 
1455, des pélérinages d'enfants allemands au Mont S." 
Michel « in Normandien »> : 

«« Cette année-là, dit le chroniqueur,' il y eut un grand 
» pèlerinage au Mont St-Michel, en Normandie, pèlerinage 
» dont la durée était d'environ deux ans et qui était formé 
» de petits enfants de huit, neuf, dix et douze ans, venant 
» de tous les pays, villes, villages d'Allemagne, de Bel- 
H gique et d'autres contrées. Ils se réunissaient en grandes 
H troupes, abandonnant père et mère, nïarcliaient deux & 
» deux, en procession ; le cortège était précédé de drapeaux 
» avec les portraits de saint Michel, l.es enfants d'une 
» même localité se tenaient ensemble et, sur les drapeaux, 
i> on voyait aussi les armoiencs <le leurs seigneurs. Et 
»» c'était misérable de voir ces eiilants sortis de chez eux, 
» malgré la volonté de leurs parents et sans viatique. 
» Néanmoins, ils jouissaient d'une bonne santé, car, sur 
» toute la route, on leur donnait à boire et à manger en 
» quantité suffisante. Quand ils arrivaient au Mont St- 
» Michel, ils offraient leurs drapeaux à l'archange. Le 
» cortège grossissait en nuite : il s'y joignait des vieillards, 
» des valets et des domestiques des deux sexes. >* 



1. PHri Hcrp» Ânnat. franco bei Senkenberg, Solecte n, 21. 

2. Seneften Aaif/abCy 1877, p. 299. 
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K La Chronique de Eikhart », de Wissembourg' est en« 
ente plus explicite : 

« En 1457, après J.-C, le soir de 4a St-Thomas, (28 dé- 
» ceinbre)« vinrent à Wissembourg cent-vingt enfants de 
» Kreuznach (sur le Nahe) : ils manifestaient Tintention de 
» se diriger vers St-Michel, au delà de Paris (sic). La ville 
»» leur donna à boire et à manger à la Maison du Conseil : 
» Ce n'était que des enfants du peuple, toutefois pnrmi eux 
« se trouvaient quelques-uns d'extraction noble. Après 
» eux, il en vint encore deux ou trois cents, d'autres 
» villes. Chaque troupe avait son drapeau qui portait 

» d'un eàté les armes de la ville où le pèlerinage s'était 
» formé* et de Tautre c6té, l'image de saint Michel. Les 
» laïcs, non écoliers, allaient deux par deux et chantaient 

» des chansons laïques, tandis que les autres, écoliers 
» ou étudiants, ceux-là. chantaient le Salve Recjina ou 
» d'autres chants de leurs écoles. ITFM : On doit faire 
» remarquer que depuis le jour saint Thomas jusqu'au^ 
» jour de la Circoncisicjn de X.-S. Isept jours aprèst, pas- 
» sèrent par Wissembourg 1.117 enfants. Cétaient des 
» garçons de onze à dix-huit ans. Les plus âgés dirigeaient 
» les plus jeunes. ITEM : En 1458, le mardi-gras, sortirent 

* de Wissembourg pour aller au Mont St-Michel environ 

* quarante garçons. A cetteépoque tout était couvert d'une 
» neige épaisse et il faisait horriblement froid, si froid 
» qu'on ne savait comment se protéger contre les rij^ueurs 
» de l'hiver. Mfdgrt' cela, ks enfants étaient remplis d'une 
» telle piété, que pcrscjnne ne put les détourner de leur 
» voyage. De tout le pays de Bâle, de Schlestadt, de 
» Colmar, de Strasbourg, de Wissembourg, de Spire, de 

* Worms, de Mayence, de Kreuznach, etc., arrivaient de 
» grandes troupes d'enfants qui se dirigeaient toutes vers 
' le Mont St-MicliL-l. Peu leur importait que leurs parents 
» fussent consentants ou non à leur voyage. » 



l. Source» et ctutlc^ critiqtics ftir rhistoirc hftrnroisc rt allc' 
mande. Edition Hoirmaiiii : Miihicli, 180i, ii. Ii7 eiMone, ArciiîTes 
bavaroises, u, 243. 
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c La Chronique de la ville dé Hall' » (Wurtemberg), 
commencée en i541, par Hcrolt, mentionne : « L*andu 

» Sei^Miour 1458, le jeudi après Pentecôte, sont sortis de 
» Hail plus do cent jeunes garçons pour aller à St-Michel. 
» Ces enfants sont partis contre la volonté de leur père et 

» mère. » 

Nous lisons encore dan- la Chronique d'FIIwnngcn, 
(Wurtenih; : ' Kn 145lS, plu^ de quatre cents enianls de 
» huit ans cl au-dessus. s<hiI allés au Mont St-Michel, 
» situé au milieu de la mer, sur un rocher très élevé, mais 
» que la mer cesse d entourer durant plusieurs jours, si 
» bien que les enfants purent y entrer à pied sec et y 
» adresser leurs prières au Seigneur Dieu et à saint 
» Michel.- » 

Le Protocole du Conseil de Regemberg " dit : -« l.e di- 
» manche Quasimodo geniti, jour saint l^ierro. !'an 14 59) 
» vinrent ou (SO ou 8()()» jeunes garçons de Passau et 
I) l eckendort avec un drapeau de la grandeur d'un papier 
»> (régal; .' sur lequel élaii peint un crucifix, sainte Marie 
» et saint Jean, d un côté, et, de l'autre, saint Michel. La 

* hampe du drapeau portait une croix. A eux, dans notre 

* ville se joignirent une soixantaine de garçons et plus, et 
» ce, contre la volonté de leurs parents. Ils supplièrent 
» Monseigneur du Conseil de leur donner leurs passeports. 
» Celui-ci consulta le conseil eccic-iastique et il fut décidé 
» que ces jeunes gens seraient renvoyés devant la cour 
» épiscopale. Là. le vicaire de l'évëque leur lit un sermon 
» dans lequel il leur démontra que la foi chrétienne nexi- 
» geait nullement de faire un pèlerinage à saint Michel et 

* que leur voyage était, par conséquent, sans raison. Il 



1. Die Chronica ton dor stti.lt liait', (inrc.li M. Johann He.rolt, 
1541 ItP'^ouneii. Voir aussi Kdirt. de Shoeahui, p 63; Sialin : His- 
toire du Wiirlcmber}^. m, 74H. 

2. CI Ckron. Eliicac in .Mon. llist. Gcrin. S. S. x, 48 el Gcmci- 
ner : Ckron, de RetjeMbonr>j, m, 302. Goiisatlcr égaicmcnl Chronik 
des FranHskuncr Lcscnu'Uter Dclmar, 

3. Fol. 162 et m. 
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» ordonna donc, sous peine d excommunication, des'oppo- 
» ser aux pèlerinages enfantins et défendit, sous la même 
» peine, aux enfants de se réunir aux grands pèlerins. 
» Cette décision fut prise en présence du chambellan-tré- 
» sorieret du c(»nsciller-cchcvin. T.c vicaire pria les jeunes 
» gens de n-ster ; il leur dit que s ils partaient, la ville leur 
» serait tVrmée pour jamais, que si on les rattrapait, on 
" les lust limerait. Après cela nos seii^neurs du 000*^011 rnu- 
» nicipallireniune collecicdansdes bourses et ou recueillit 
1» 22 chiling-deniers. Il fut décidé que Ton offrirait cette 
» somme à saint Michel. En attendant s^étaient rassem- 
» blées des troupes de 400, 600 et 1.000 garçons de saint 

* Michel : plusieurs laissèrent leurs drapeaux dans la 

• cathédrale, ù l'église St-Wolfganz et dans d'autres 
» paroisses. Les enfants dirent que le voyage était très 
» pénible et que l'église était située en pleine mer. I!n 
» général, succoiuoaient <le 4 ii U pour 101» des garçons. 
» On leur donnait des petits morceaux de pain pour 
» Tamour de Dieu : ils étaient très nombreux et beaucoup 
» souffrirent la mort par la faim. Puis commencèrent à se 
» joindre à ces pèlerinages des fillettes et des filles. 
» Comme les garçons, elles souffraient beaucoup. Bientôt 
» on les empocha de partir. Plus tard le mouvement se 
» calma. » 

Nous relrouvuiis éi^falement une relation très exacte, 
très circonstanciée, écrite en bas allemand par le francis- 
cain Detmar dans « la Chronique de Lûbeck » : « ITEM, 
1* cette année, (1457;, en été, se rassemblèrent près des 
» sapins à St-Avold, une grande quantité d'enfants de 10 
» à 18 ans. Ils se firent faire un drapeau sur lequel on pci- 
» gnit. li'un côté, la sainte Vierge, de l'autre, saint Michel 
» tenant une balance dans sa main.' Les enfants» munis de 



1. Selon une croyance populaire bretonne c'est I uioimngti saint 
Slichel qui pèse les actions des hommes devant le tribunal de Dien : 
Sur^M» si les de feu, comme un oiseau du ciel 

Et sa bninnro en main descendra snint Michel ; 

iK'hnnt sur ses ;iilos (le llnmnips 
iKins su biiliuice d'or, il pcstra les ;inics. 

Itrtzeux : Lc^ Ùffto'in, Chant }(viiij. 
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» cet emblème, résolurent de se mettre en marche vers la 
» France, du côté du monastère appelé « le Mont St- 
» Michel, au-delà de Paris, à la grâce de saint Michel. >» 
» Tous firent des croix blanches sur leurs vêtements, par 
»> devant et par derrière ; l'un d eux portait le drapeau, 
» tandis que les autres le suivaient, en chantant le can- 
,» tique : u Nous partons, au nom de Dieu », etc. En route, Us 
» quêtèrent pour avoir du pain et ils demandaient le gtte 
» pour Tamour de Dieu et la gloire de saint Michel. Dès 
» que le bruit se fut répandu dans d*autre$ villes duHaat- 
» Rhin, Bàlc, Strasbourg et Mayence, entre autres, les 
w enfants suivirent cet exemple nu nombre de deux cents, 
» de trois cents, plus ou moins, et s<jllicitèrent les aumônes 
» indispensables. Quand ils arrivaient dan:i une ville, la 
» troupe était précédée du porte-drapeau, les autres mar- 
• chaient par paire, en traversant la place publique ; les 
» habitants les observaient avec curiosité ; c'est alors que * 
» les petits pèlerins demandaient le manger et le dormir. 
» I.es citadins en prenaient alors deux ou trois, autant 
» qu'ils pouvaient en héberger; le lendemain matin, les 
» enfants se réunissaient à nouveau, sous leur drapeau et 
» reprenaient leur route. Arrivés au Mont St-Michel, on 
» leur disait une messe, on leur donnait, au sanctuaire, la 
» bénédiction avec une épéc nue. Ils retournaient ensuite 
a dans leurs pays de la manière dont ils étaient venus. Il 
» arrivait quelquefois que les enfants des contrées traver<> 
» sées par ces jeunes pèlerins ne voulaient plus rester dans 
» leur pays : on était, alors, obligé de leur faire des vète- 
» ments, des chaussures et de leur procurer tout ce dont 
»i ils avaient i>esoin. Tout le monde se demandait ce que 
» cela voulait dire : si c était l «euvre de Dieu, ou une ten- 
» tation du diable. » 

Le rapport de I ambassadeur du roi l.asla de Bohème 
envoyé au roi de France à Paris en 14Ô7, signale ceci ; 
« Des seigneurs traversèrent un pays, la Champagne où 
» Von construit des maisons en craie. Nous rencontrâmes 
» des enfants qui se dirigeaient vers St-Michel, derrière 
» Paris, malgré père et mère : ils n'en avaient rien dit à 
» personne, lis venaient des pays allemands, du Wurtem- 
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» berg. de la Souabe et du Rhin. Ils formaient de grandes 
» troupes de cent et deux cents personnes. Ils avaient des 
» draptaux et on leur donnait pour l'amour de Dieu. Ils 
>« chantaient aux purtcs des maisons, mais ils nechan- 
» talent qu un cantique : « Le Christ est né. » 

Mais nous savons encore qu'ils invoquaient saint Michel 
dans un cantique spécial. Ce cantique se trouve dans une 
collection de Lettres manuscrites du xv* siècle, de la bi- 
bliothèque de Lûbeck. Il a été découvert par Wilhem 
Mantels.* 

Canticum Juvenum 

VlSITANTIUM SaKCTUII HiCKABLBU 

* Saint Seigneur saint Michel, toi qui fus las ou indiffiâ- 
» rent jusqu'à ce que la voix de Dieu trois fois t'appela, — 
» veille, veille, saint Michel, conseille tes enfants, — par ta 
» volonté. Kyrie eleison. 

» Bien aimé Seigneur saint Michel, quelle était donc ton 
» idée, — lorsque tu bâtis dans la mer sauvage, — et sur 
• le Mont dans la mer ? Kyrie Eleison. 

» Saint Michel, il est bon pour nous, il veut nous 
» octroyer la gr&ce — que la prière à Dieu se fasse en- 
» tendié. Nous étions joyeux. — Aide-nous, noble Marie, 
» nos cœurs s'élèvent vers toi. Kyrie Eleison. 

» Seigneur samt Michel assiste-n'ms et lorsque nous 
» devrons mourir — relève-nous toixs de nos pèches et ne 
»» i.ous laisse pas périr misérablement. — Alléluia, c'est 
» ce que nous chanterons pour le bon seigneur Michel. 
» Bien aimé saint Michel, que fais-tu dans le pays Welche. 
» —Au milieu des méprisables wallons ? Ils nous prennent 

_ — , — . — — ^ 

1. Cf. Zeilsctirift fur Lûbeckisrlie Gcscbichte, 1867, ii, 839. Voir 
aussi : Uhlaini (Hcirh iind nîP(l(>r(icu[(hn Volkslieder : SluK>îî«rl» 
i84o) La collection de ces lettri's inariuscriles (Dirlamini Pétri dd 
Vineis el Episiolac alioruin) a tîté acbelée ea 1449 pour 1 1/2 llorin d'or, 
pnr Simon Baczh de Hambourg, syndic de Lubeck, mort en 1464. Le 
livre est cstanipillô Qvec l'aigle doable» portant, sur la poitrine, le 
bouclier blanc et rouge. 
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» nos /^nf^es : — ils nous donnent leur monnaie do cuivre 
» pour notre « r roni,'" Maintcnnnt nous chantons 
»> « Alleman Kouck koULk . jamais bien disposés pour les 
» allemands. Iv^rie Eleison. " 

Wilhem Mantels fait suivre ce cantique de commentaires 
intéressants. Il rapporte que Wattenbach l'engagea vive- 
rtient à publier ce texte, de nature, disait Wattenbach, à 
faire la lumière sur l'origine du sobriquet « Michel alle- 
mand > : « Le pélennagi" dt sauil Michel, dit VVilhem 
» Mantels. se rattaciic, :»ans aucun douic. au point de vue 
» physiologique, à ce fait que les Allemands portaient 
» rimage de saint Michel sur leurs étendards, lors des ba- 
» tailles de Hongrie en 933 et 955 (Widuking : Histoire dn 
» pays de Saxe, vol. i, p. 38 et vol. m, p. 34.) Les Allemands 
» recherchent au pays >velche Tange gardien de leur pajs 
»> d'empire. Ils ne peuvent pas comprendre ce qui a pu 
» dc^cider le saint à s'établir sur une montagne, au milieu 
» des fidts furieux de l'onan. parmi les méprisables 
» welchcs, car ceux-ci se moquent des pèlerins et les mal- 
N traitent. Imitant le langage des Welches« le cantique les 
N appelle Allman Kouck, Kouck (cou cou). » Il dit aussi : 
« Les Français Allman kouk kouk, ne sont pas bien dispo- 
» sés pour les Allemands. » C'est le sens qu'on peut atta- 
cher à ces mots. On peut aus>ii considérer le kouck kouck 
comme une moquerie ou. encore, un cri de rallieîricnt des 
pèlerins en marche Dans les ^ramles loules, les [.ilaisante- 
ries sont nombreuses. Les Français ont bien pu donner à 
ces pèlerins miséreux, qui au lieu de Michae! prononçaient 
le mot en allemand Michel, le sobriquet de « Alleman 
Miquei. », "Wilhem Mantels termine en disant qu'il serait 
intéressant de suivre la piste signalée en France pour 
arriver à la découverte de son origine.' 

Le Canticinii juvenuin qui précède e« Ls cfjmmentaires 
dont le t'ait suivre Wilhem Mantels méritent quelques ob- 



1. liKliculeur tlii .Musée Gcniiiuui|)i(', ISGii, p. lUi, l.SGij jtp. 9i- 
94 et Diction noire ci(! Ortmitt, vol. ii, p. 1046. 
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scrvations. 1/apostrophe à «< saint Michel >• qui reste las ou 
indj lièrent, jusqu'à ce que la vnix de Dieu l'eut appelé trois 
fois, est entachée d une erreur grtissière : l'auteur du can- 
tique a confriuiiu 1 archange avec saint Aubert, cvêque 
d*Avxanches. Voici ce que rapporte le cartulaire : « Dans 
» un certain temps, comme un prêtre de la ville d'Avran» 
» ches, très religieux et aimable au Seigneur, nommé 
» Aubert, s*était livré au sonnmeil, il fut averti par une 
» révélation angélique. de construire au sommet du lieu 
» précité un édifice en I hfinneur de l'archange, afin que 
» celui dont la vénérable commémoration était célébrée 
» au Mont Gargan, lut honoré avec non mr^ins de religion 
» dans la mer. Mais, tandis que le prèire roule en lui- 
N même cette parole de l'apôtre « ProtKtte spiritus si exiko s 
» Sunt «1 il est averti par une seconde vision et comme 
» l'esprit des prophètes n'est pas toujours soumis aux 
» prophètes, le prêtre différa encore la construction, mais 
» il fit une prière que. sur une affaire de cette espèce, il put* 
» reconnaître la v^donté du Christ et du bunlieureux ar- 
» Ciiange... I.p rnivr ihlr Afihfif l, plein lie cri liln II- 'nr In vision 
» anytltquf <jui iui avait appnia trois fois, entreprit de faire 
• rœuvre commandée J » 

On le voit par ce texte prdcis et original, ce n^est point 
Tarcbange saint Michel qui, comme le dit le cantique, se 
fit répéter trois fois l'ordre divin, mais bien saint Aubert, 
ëvéque d'A vranches, qui ie reçut, en songe, de la bouche de 
saint Michel. 

Le « Canticuiu juvi num fait c<mnaître que le Mont est 
situé au pays des w l'IcIk'^. ( t.'st une erreur tfé«ographique, 
car il n'est pas douteux qu il s agit bien, ici, du Muni St- 
Michel de Normandie,* « bâti sur la mer sauvage n : mais 
il ne faut pas oublier que, très souvent et fort commun^- 



1. Chui lulariunt monasierii MofUU Sancli MichatU, iiiï>. 210 
^xn' s.) de la Bibliothèque d'Avroncbes. 

2. Montem S. Blichaelis ia pelago maris. (Praeceplum Lotharfl, 

an 96."». Sitiiin in pcriculo maris. (.Acte de 10:iO). .Mons m proceile 
maris. — In Xkercsnoih.— Quelques auteurs alleinaiids ont luéme 
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ment, les Alkm.inds dosignuient et désignent encore les 
Français stjus le nom de <• VVelches. » 

Pourquoi ces Welches affublaient-ils ces bons pèlerins 
du sobriquet de coucou ? Deux hypothèses sont en pré- 
sence. Cette appellation était-elle ironique ou injurieuse ? 
Provenait-elle^ au contraire, d'un cri de ralliement poussé 
par les pèlerins eux-mêmes ? 

En Normandie, où l'on tourne tout CD raillerie et souvent 
en grossièreté, on traduit de la façon que l'on sait le chant 
du coucou et le peuple rencontre, ici, la vraie étymologie 
d'un mot controverse \^cuculus : en latin = lâche, pares- 
seux). Dans l'Avranchin, c'est-à-dire dans le pays qui 
renferme le Mont St-Michel, on adresse au coucou un 
chant bizarre et incohérent' : 

CoucoQ bindelle. 
Ta mère t'appelle : 

Ton père est biau. 
Ta inère est belle, 
La corde nu cou. 
Les fers aux pieds 
Vilain coucou. 

Mais il eut été hors de propos et de situation de saluer 
de ce cri, propre à exciter les maris trompés, ces jeunes 
enfants dont l'âge variait entre 10 et 15 ans. Il est plus 
raisonnable de penser que ces bandes de jeuAes gens 
avaient un cri de ralliement, celui de coucou, tout comme 
les Chouans celui de la chouette. 



placé le Mont St^Mlebel auprès de Rouen : « Sur une iioiute de tâ- 
cher, è peu pi^s impMsible à gravir, qui s'élève dans la mer^ vers 

Rouen, on construisit, en l'honneur de l'archange saint Michel, une 
église, m eut lieu au vin' siècle une np pari lion de Tarchan^'e. 
Depuis lors, les Français croyaifeol que rarctiungo montait lu garde 
contre l'Angleterre. {Mensti Symbolick, ii. 129). 

1. Cf. Le Hàricner. Littérature populaire de NormanHi^^ 
Mémoires de la Sociéti.' d'Arcliéiiloiïic d'Avronclies. Tome vu, pp. 11- 
Nous n'avort« iiardc d'insister sur la signilication du mot coucou, 
dans la langue verte. 
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Donosjnui '^ tîans leurs jeux, le cache-cache, parexcmple, 
les enfants emploient le mot coucou, auquel ils donnent 
des inflexions de voix très particulières. Ce mot de rallie- 
ment, associé à l'idée de ceux qui le proféraient, a parfaite- 
ment pu faire surnommer les Allemands, dans Fespèce les 
jeunes pèlerins allemands, eoveous : de même qa*au cours de 
la Guerre de Cent Ans, on appelait les Anglais des Goddams, 
à cause de leur juron, des Talbots, en souvenir de leur gé- 
néral et plus tard des éc revisses, à propos de la couleur 
de leur uniforme militaire.' 

Un manuscrit de la Bibliothèque de Munich- renlermo 
également un texte fort cuneux. J'en dois la communica- 
tion à Tobligeance du savant directeur de la Bibliothèque 
royale de la Cour et de l'Etat de Bavière, M. le Conseiller 
intime Docteur von Laubmann. Il a bien voulu en faire 
prendre copie sur le Codex Jalinu.'i 7?ionacc/i<si5 (n" 466de la 
Hof und Staats Bibliothek : Mûnchen.) La voici : 

1. U serait hors de propos de rechercher ici quelle est Toriglne 

de l'appellation do Mieliei at/emand. Les savants de l'autre côté du 

Rhin (lisrtiitTit honiicoup sur<"»*s niot«:. Saint Michel est Ifi syiniH)I(" de 
la vailiance ; il représun:o ie Uion terrassant le Mat ; il esi I image de 
la Force. M. Riégcr, trésorier de notre Société, auquel je dois la ira- 
daetiofi du Cantieuni et des commeolalres qui s'y «^tlachcnt, me 
signale un (ait curieux : sous l'empire, les bataillons d'infanterie 
étaient conip'iM^-s do compagnies, dont deux dites d'élile ; à la 
droite, les grenudicrs. Opnuiclle:» rondes ; à la gauche, les voltigeurs, 
épouletles jaunes; nti milieu, les quatre compagnies, dites du cculre, 
épaulettes vertes. D;ms liiutes les garnisons de langue allemande en 
Ats:icc (Strasbourg Golinar,Schles!adt, Wissemboui^, L'iuterbour^;), 
les tiiimtiii'S 'lî'-i compagnies du cenlrt' t'taient cojhmis dniis lo poupte 
sous le tiuni de Michélé, diminutif de Michel. En elTel, le» conipu- 
Koieâ d'élite écrémaient les compagnies du centre, dès la lin de 
rinstruction, et celles ci ne conservaient que les hommes petits et 
chétifs. Ce nom de MiehéU provenait évidenunent des corps alle- 
niiinds qui ocLMijKiipnt l'AIsare avant l'annexion k la France flfiiS, 
traité de Wcstphalie). Les Miquelets d'Espagne (dimiautil de Miquel), 
ont prababioment la même origine. 

Un arlicio de Fa/Ar, in titu lé : IHé <fro$$û kinderwall fakrt nach 
(teni St. Michel -^''fr^jr in dcr Normandie utn /-/JT, publié dans l'His- 
tnrisch Politisclie iîlatter. Minichen 1885 : 96, pp. 194-204, noUB 0 
été 1res précieux pour la documeolatiou. 
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DE PEREGRINACIONE PUERORUM (!) 



Humiliter cam tacrimis 

ad fontem piotatis 
Confu^iinus ut intiriius (?) 
Det rorem boaitatis. 

En grandis res nu ne agitur 

res miris insignila, 
Que antca non le^'itur 
a :ïeuibuâ audita. 

Nondnm finit niiD-'^imiis 
Nec non qiiadricentenu'5 

Ab orlu Christi seplimus 
AJinus que quinquageaus. 

Rure, villis et urbibns 
Plebs iagens Aimanoruni. 

Senum cam jonioribus 
Et tormis paeronim 

indiiela nempe spiritu 
Magne de?ocioiiis 

Cum lacrimis et gemitu 
pure contricioDia. 

Correbat in Nomanniam 

in plagam occidentis 
pcr Christum multipbariaoi 
rogatis alimentis. 

Vis tua, Chrisie, claruit 

Elas nain puerilis 
pergere tan tu m volait 

ut etas juvenilis. 

Soli currebant parvuli 
Nec jam inatres curabaot, 



1. Voir ( L'aînmpnl : Etude de l'histoire du pays allo.îiand, orpane 
des musées germaniques» volume xv (1868) pp. 165-166, iNurembeig. 



ê 
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cum divltc paupercult 
cum iter (estinabant. 

Est mous situs in naclibus 

occiduis marinis 
altus diiccnlis gradibus 
ter qutiidenis ter quinis. 

In templo premagniflce 
quod libi decoratur 

lurbe princeps anj^elice 
patronus vencralur. 

Non fluctibus (V) fluîs' 
prius circumdabatur 

paludibus sed arduus 
lions eireomferabatar. 

1d bujus ioci paluslribus 
pn aoDto nnoingADlis 

Dnco latebat turbidos 
Et eorporis ingentia. 

Ejosdem veneflcium 
aorain Intoxicaret 

Innumcros que plebium 
mahi morte prostraret. 

Indicitar Jejunlam 

a patribus beatis 
Oratque mens fidelium 
opem divioitalis. 

Companiit militie 
mox signifer celestis 

promisit dono venie 
fugam tam sevn pestis. 

Uuic poâlquam supplicuerat 

dévote deo vero 
Episcopus axient 

ono cum toto clero. 



1. Refluis, circumAttia f 
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Precinebant pueriili 
cetusque viduarum 

iiiennes quoque popuU 
carmeo deo pncliiiim. 

VirI fortes et strenut 
tmis 86 decorabant 

Onne» in mortem ardai 
draconis aapirabaBt. 

Ut veotam erat propius 
ex molibus tam divia 

CoDfusi cedunt longius 
Nec vires eranl viris. 

Kt ctini cieTit aadacla 

mox unus tune accessit 

Sed percriieiita bestia 
dudum vita recessit. 

Reditur tuDC leticia 
laudatur voce pia 

cum toto lali curia 
Vîrgo mater Maria. 

Frefalus mon^^ asccnditur 
et nalu siipernorom 

BasMioe coostroitur 
Daci arcbangeloruRi. 



Quelle est la source de ce cantique î 

Dans le cours de l'année 1112, par conséquent sous la 
prélnture de Roger II. (lll^llZV. lîaldric, Baldëric ou 
liaudrj^, vingt-neuvième archevêque de Dol' vint au Mont 



1. Cf. Gaiiia du i.tiana ^ xiv, Ecc'esia Dolensis, 1048, c. f. 
On trouvera sur la vie cl les a-uvres de Baudry d'utiles renseignements 
dans THistoire littéraire de la France, xi, p. 96 à 113. Baudry, né ft 
Meung-sur-Loire, étudia d*abord sous la direction de Hubert et fré- 

qiientii lc<; iVoIes dWn^crs. Moine bt'iit^dictin de l'abbaye de Bonr- 
gueiiil. il en devint l'abbé en 107^). Il fut l'iu archevêque de Dol en 
1107. Il mourut à St-Samson-sur-RisIe en 1130. Son ^iege lui parais- 
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St-Michel. Durant sa visite, il remarqua parmi les 
reliques un poignard et un petit bouclier. II fit appeler le 
prieur de TabbiÉiye et lui demanda Torigine de ce trophée. 
Baudry en écrivit Thistoire et deux manuscrits de la biblio- 
tbèque d'AvraBclies le contiennent ; le 212 ( Varia ad hisio- 
riam montis Sancti ilicho^i» speetantia), du folio 6 au folio 10 
et le 213, du folio 150 au folio l.^^. Mais ces textes sont 
incomplets et une note marginale dums.212, indique même 
que le récit est abrégé. 

La traduction suivante du Dragon de Plrlande a été 
faite par nous sur le texte lalin public par un archéologue 
normand, M. Eugène de Beaurepaire,* d'après les mss. 
iSM7 et 18.948 de la Bibliothèque Nationale. Nous avons 
serré de près le texte même. La phrase de Baudry est, en 
général, très lourde ; les répétitions y sont fréquentes et 
des mots de basse latinité s'y rencontrent souvent. Le 
style, par endroit, est boursouflé et déclamatoire : mais 
malgré ces imperlcctions ce récit est des plus intéressants. 

Nous verrons dans la suite le parti que Guillaume de 
Saint-Pair, trouvère anglo-normand, a tiré de ce morceau 
de littérature, dont le retentissement fut sans doute consi- 
dérable et auquel font très souvent allusion les chroni- 
queurs et les annalistes du Mont Saint-Michel. 



tait un lieu d'exil ; i! se complaisait surtout dans les ahliayes an<îlo- 
normsndes, où il était toujours parfaiti'menl rorti, M. de la Hordcrie 
a raison de dire que ce fui ;ivant tout un Ifiiiô, un bel esprit, un 
poêle. Ses principales œuvres sont les « Hislurix liierosolyiiiiiana! o 
li?re If, des Vies de Saints, en prose ; les Gesta PûntiQcum Dolen- 
sittin et on poème sur la Conquête de l'Angleierrc, par Guillaume de 
Normandie, dont une partie a [lublire ji.ir André Duchesne. 
Cf. Bibliothèque Nalinnulo, Ms. collecl. Duclicsne, s'ohimcxix. p.fî'H. 
Baudry composa egaiemeut de nombreuses pièces de vers épilres, 
tioges, épigrammes, ôpitaphcs, pleins d'inspiration, de braToore, de 
bonne grftoe et dont la forme est originale. 

Nous avons publié ^ans !a Sec- Irrland Recieu , de Dublin, 
(Février 1905) une traduction en langue aiij^;!aise du récit de Baudry. 

2. Eugène do Bcaurepairc : Histoire yénéraie de l'abbaijc du 
Mont s^Miehel^ par Dom Huynes. 



• 
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Relation de Révère mlixsisme Pàre en Dieu Seigneur 
Baudry, archevêque de Dol, auparavant moine 
et abhc du Monastère de St-Pierre-de-Bourgueil, 
au diocèse d'Angers, sur le bouclier et Vépée que 
l'on voit au monastère de St-Michel, au péril de 
la Mer, 

Au Mont St-Michel qui est appelé Tumba, on voit cer- 
tains objets remarquables, des choses guerrières pour 
ainsi dire, et qui. cependant, ne sont pas faites pour la 
guerre, mais bien plutôt pour servir de jouets aux enfants 
et que la dévotion chrétienne humblement vénère. Là, en 
vérité, est suspendu un bouclier, très petit de surface, en 
airain, d'une forme presque ronde, mince, non épais, re- 
marquable par !e signe de la Sainte Croix qu'il porte en 
quatre endroits. On y voit également une petite épce en 
forme de glaive. Cependant ces deux armes, à cause de 
leur petitesse {pro modiciiau sua) ne pourraient effectivement 
servir ay ctmibat, maïs elles ressemblent bien à des armes. 
Comme moi, Baudry, par la grâce de Dieu, prêtre de Dol, 
de grade métropolitain, bien que peu digne d'une si grande 
dignité, je m'informais de Torigine de ses choses et voulais 
en entendre l'histoire exacte, quelqu'un se présenta qui ne 
craignit point prasumpsitj de m'en indiquer Torigine, 
d'une manière incomplète et décousue. 

Comme cela m'avait déplu, — ce quelqu'un parlait sans 
ordre, — je fis appeler le prieur du monastère lui-même, 
homme tout-à-fait érudit en belles lettres et très curieux 
des choses antiques. Je le questionnai sur le trophée 



1. Voici, d'uprcs Dom Huyncs. les vers qui étaient gravés sardes 
lames de caivre, encadrant le trophée rapporté d'Irlande : 

Hic invoUUwn Mietutêlit cernite icutum. 
Quod per tierpenfem rurbantcm per malajfeateat 
Pltbem, quo maf<iia/uit Jmc Irlandia pa*s>a, 
TurpUer occiêo demonftrat miraettla 9i$o, 
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(apparatus), que cette église si remarquable conservait sur 
TuB de ses autels. Alors cet hcnnme éclairé et qui connais- 
sait admirablement le passé de ce lieu, commença son 
récit d'une bouche savante et non inconsidérée. Il remon- 
tait le cours des âges jusqu'aux faits les plus reculés de 
son monastère, histoires puisées dans les archives de son 
abbaye et que jadis, tout enfant, il avait entendu raconter 
par ses aïeux : u Seigneur Archevêque, dit-il, vous le 
savez, le Mont a été formé avec les premières montagnes ; 
mais ce qui est dessus est Toeuvre d^s hommes; sa puis* 
sance remonte à la volonté divine et à Tordre de Dieu. 
C'est ici, en effet, que par une révélation divine et un avis 
angélique' (ce qui est, tout au long, consigné dans nos 
Annales), le bienheureux et vénérable Aubert,^ adminis- 
trant en qualité d'évèque le siège d'Avranches, une église 
fut édifiée pour le service de Dieu et avec l aide de Dieu 
lui-même, elle fut dédiée et Hvrée au culte (mancipata) ; 
elle s*enrichtt d'une petite partie du manteau laissé par un 
ange sur le Mont Gargan et elle fut honorée d^iatutres dons 
consistant en reliques sacrées. A cette maison de Dieu, 
dont nous venons de parler, commencèrent à accourir fré- 
quemment des multitudes et aussi bien de l'ouest que des 
autres parties du monde et il en vient par bandes (cafcryati»/»). 
Et c'était à bon endroit que ces toules imploraient le secours 
de l'archange qui, Dieu aidant, était si efficace, que presque 
tous ceux qui y venaioit s'en retournaient, pour ainsi dire, 
consolés et récompensés. C'était assurés du salut de leurs 
Ames qu'ils accouraient tout confiant : c'était saint Michel 
qu'ils suppliaient, comme étant l'archange spécialement 
ch'dr'fTtl de la garde du paradis. !-'.t vraiment, vous le savez 
mieux que nous, nous n ignorons pas que le paradis doit 



1. Admonitos est (S. Aubertus) aiigetica revelatione ut in jam 
dicti summitale loci con«?lri!ere( in honore Archangeli (fdem utcujus 
celebrabatur venerenda commemoratio in Gargani monte, non miaori 
tripadio celebraretur io pelago. Ms. 210 Bibliothèque d'Avrancbes. 

2. Aobert, évèque d'Avranches ; sa vie est rapportée dans le Bré- 
viaire conposé par le savant Daniel Muet. 
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être notre partage, le paradis qui est gardé par saint 
Michel ; mais, par notre propre faute, 6 douleur I nous 
nous éloignons de ce lieu qui nous est destiné. Alors donc, 
ce n'étaient pas des moines qui s'y trouvaient, mais quel- 
ques chanoines qui assuraient le service. A cette époque, 
au-delà <ie l'AnglelLTrc, dans une contrée très éloignée qui 
avait à .sa této un roi nommé Elga, avait grossi un serpent 
dont la respiration était énorme et dont Thaleine était très 
nuisible. Il était hérissé d'une carapace d*écailles, coiffé 
d'une horrible crinière, abondant en un venin qui brûlait 
arbustes et herbes. Ce serpent faisait périr les animaux et 
les hommes et c'est auprès d'une fontaine très limpide qui 
donnait naissance h un fleuve très clair, qu rl se tenait 
surtout et rt^gnait superbement. Aussi, personne n'osait-il 
fn cju' nier cette contrée, parce que le monstre inévitable 
avait terrifié tout le monde. Or s'éleva chez les habitants 
d'alentour une maladie grave, déterminée par la pénurie 
angoissante de Teau. En effet, cette contrée qui n'était qu'à 
une faible distance du fleuve devenait inhabitable pour les 
populations, à cause de son aridité et parce que la chaleur 
du soleil la desséchait complètement. Mais l'approche du 
fleuve qui arrosait ce pays, comme on Fa dit, était interdite 
aux habitants à cause du reptile. 1/épouvante s'empara de 
tout le monde ; la terre ne proJui.sil plus rien et les bètes 
manquaient de fourrages. Les habitants demandaient 
conseil à Dieu, parce quHls se voyaient privés de tout 
secours humain ; ils s'adressèrent à leur pontife et, par 
lui, se confièrent à l'Auteur de toutes choses. 

Le Pontife leur ordonna aussitôt un jeûne de trois jours 
pendant lequel on prierait Dieu de se montrer compatis- 
sant et propice, en présence des misères du peuple. Tous 
imploraient ardemment {everberabani] la miséricorde de 
Dieu par des jei'mes. par des prières et des aumônes et 
toutes sortes de saLiiiices. Et il leur fut indique de se 
rendre le troisième Jour, auprès du serpent pour le mettre 
en fuite ou, si cela était possible par quelque moyen, de le 
mettre à mort. Vous auriez vu, à la pointe du jour(«iimmo 
dclirulo) des légions, p&les de frayeur, mais cependant ar- 
més d'armes de toutes sortes. Les clercs précédaient. 
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portant dans leurs mains les Croix et les reliques des 
Saints ; les laies éprouvaient les epéeset les lances et tous, 
quoiqu*efihiyés, allaient de l'avant. Ils allaient de Tavant, 
dis-je, mais comme s'ils devaient subir une mort immi- 
nente. Ils allaient de Tavant, les genoux tremblants et 
toutefois avec l'aide de DieuetTappui de leur saint évéque, 
ils étaient tranquilles en quelque sorte. Ils poursuivaient 
leur chemin par défibrés et. cependant, ils se consumaient 
d'épouvante {cmarciinvii . On arrive au lieu où la terrible 
bête sauvage avait coutume de se retirer. Ils voient de 
loin, comme une montagne élevée, le corps énorme du 
monstre et ils se demandent avec anxiété s'ils doivent se 
précipiter sur le monstre ou prendre la fuite. A la fin» ils 
prennent une confiance audacieuse et ils poussent des cla- 
meurs. Ils commençaient à brandir leurs javelots à bras 
tendus. De toutes parts, ils se précipitent et, courageuse- 
ment. Courent au monstre. Le serpent, comme s'il eût 
dormi, demeurait immobile, comme si même déjà il était 
mort. Ils se précipitent alors sur la charogne (morlicinum) 
infecte et abominable. Vous en auriez-vu tous les mor- 
ceaux innombrables déchiquetés et cet objet d'horreur 
gisant en pièces. Et voilà qu'ils aperçoivent avec une 
incroyable surprise le petit bouclier et le petit glaive qui 
sont à côté l'un de l'autre. 

' Devant ces objets, certains d'entre eux crièrent au 
miracle, parce qu'ils pensaient qu'une arme de ce genre ne 
pouvait en aucune façon si r\ ir uu combat, lis rejçardèrent 
avec stupéfaction ce mon.strc vomisseur tic Ihnnines. Ils ne 
doutaient pas qu'il ne fut mort, mais ils ignoraient par qui 
il avait été ainsi exécuté. Sur ce qui a été fiiit et sur ce 
qu'ils savent, ils s'apprêtent à rendre grâce et ils se dis- 
posent à s'enquérir de ce qu'ils ignorent. Ils se mettent à 
supplier Dieu et ils s'empressent de lui demander de revé- 
1er son secret à ceux qui le supplient. Le premier de tous, 
l'Kvéque passe la nuit en sup{)lications ; il frappe le sol 
avec le pied ; il élève sa prière vers le ciel et veut le toucher 
par de dignes sacrifices. Dieu ne put longtemps rester sourd 
aux supplications de cette race. Apparaît le divin Michel 
qui n'ignore pas les secrets de Dieu et qui est porteur de la 
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bonne nouvelle, {bajulm). Il vient, dis-je, visible aux yeux 

du Pontife et se manifeste por des signes : — « C*est moi, 
dit-il, qui suis Michel, moi qui suis toujours en présence de 
Dieu, qui résiste incessamment au parti du mal, qui pro- 
voque indubitablement votre ennemi. C est moi qui ai 
occis cette bête, ce que vous n auriez pu faire à cause de 
votre faiblesse. Ne doutez pas, dit-iJ, que ces armes furent 
les nôtres, non pas que nous eussions eu besoin de ces 
armes matérielles ou d*un aide quelconque... Ne vous 
abstenez pas de glorifier celui qui vous a invisiblement 
délivré d'un ennemi visible. Mais ce trophée, toi, prêtre 
très élevé, fais le porter par tes clercs (apparilores), à la 
montagne appelée de notre nom et ce lieu, situé au-delà 
des mers, se réjouira de le posséder. » Le pontife fit con- 
naître avec soin à son peuple la réponse angélique et songea 
i faire porter au-delà de la mer ces petits présents (munmcutis) 
Donc, ayant choisi quatre notables de son pays, il leur 
ordonna de traverser la mer et leur indiqua ce qu*ils 
avaient à faire. Ils traversèrent la mer, mais comme ils 
l'avaient compris, c'est vers le Gargan qu'ils se dirigèrent. 
(En effet, ils n'avaient pas entendu parler du Mont 1 umba, 
du moins au commencement de leur voyage}. Ils s'enga- 
gèrent sur la route, mais c'était en vain qu ils marchRient ; 
ils avaient beau chercher à aller de l avant, ils réussissaient 
seulement à se fatiguer en rebroussant chemin. Us erraient 
malgré eux sur la route et ils ne pouvaient parvenir là où 
ils avaient résolu de se rendre. Ils se demandaient donc 
réciproquement : « Qu'est-ce que cela signifie?... Que fai- 
sons-nous?... Est-ce que nous ne travaillons pas en vain ?... 
"Voilà déjà de nombreu.\ jours que nous sommes partis et 
nous ne sommes pas plus avancés ! C est bien à la Mon- 
tagne de saint Miciiel que nous devons aller ; c'est donc au 
Gargan. Notre maître, notre Evèque nous a dit formelle* 
ment de nous y rendre vers cette Montagne de saint 
Michel et il n*a rien ajouté... Or, non loin de nous, avons- 
nous appris, est une montagne appelée Mont St-Michel ; 
peut-être est-ce de ce Mont qu'il s'agit ?... Cependant ne 
nous laissons pas trop aller à cette pensée ; réfléchissons ; 
implorons du secours ; il ne nous fera pas plus défaut qu'il 
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a manqué à nos compatriotes. Confions-nous donc à nou- 
veau au patronage de saint Michel : c'est à lui (jue notre 
patrie doit son glorieux triomphe ! » Ces paroles dites, une 
forme ébloaissante apparut dans la nuit profonde et le 

silence fut troublé par une voix sonore qui parla ainsi : 
H C'est au Mont St-Michel appelé Tinnba que vous devez 
aller, parce que celui-ci, nouvellement con'^triiit. est notre 
asile deversuriuini. Au ciel est notre demeure habituelle; 
mais, sur terre, nous avons des lieux de prédilection. Dans 
les endroits consacrés au Seigneur, nous apportons d'abon- 
dantes consolations aux gens désolés et jamais nous ne 
• songeons à abandonner ceux qui mettent en nous toute 
leur confiance. Il faut donc veftir vers ce lieu, par nous fré- 
quenté et où il faut invoquer Dieu, car rien ne peatluî être 
plus agréable. » Ces paroles furent comprises dos envoyés 
et, aussitôt, la forme qui pariait disparut. Les envoyés, 
fixés désormais, hi\tèrent leur vo^^ape vers le Mont, s'en- 
tretcnant en cours de route de ce qui venait d'arriver et ils 
étaient réconfortés par l'oracle divin. Tout joyeux, ilsarri' 
vèrent à cet oratoire où ils remirent le petit bouclier et le 
petit glaive, ils racontèrent Thistoire tout au long {seriaUn^) 
et l'affirmèrent sous serment. On reçut ce trophée digne de 
tout respect et les armes furent suspendues comme un 
témoignîifre matériel qui frapperait les autres générations 
et tous se réjouirent des promesses du saint Archange et 
rendirent grâces à la légion angélique... Les noms des 
envoyés ont été inscrits sur les chartes de ce monastère ; 
bien des fois, nous les avons lus et vus. En vérité, ces 
écrits parvinrent jusqu'à nous, mais les flammes crépitantes 
qui dernièrement ont fait fureur sur notre ^lise* les ont 



1. Le Mont St Michel a été le théâtre de très nombreux incendies ; 
on en compte une dou/.nine de 992 à 1834. Celui auquel fait allusion 
ce texte lut très important : u L'ao 1112, l6 bon abbé Roger eut avec 
tes moiaes une très sensible «ffllelioD ; c'esi que le feu du cM, comme 
ils estoieat tous à matines, le vendredi sainet, le 29* jour d'april, tomba 
sur le monastère de ce Mont et réduisît en cendres tant l'église que 
les lieux réguliers, ne laissant quR les voiiltes. pillters et murailles 
qui demuurèreut toultes a découvert; aucune maison dans la ville ne 
fut incommodée. » Dom LtRoif : Curieuieâ rechercher. T. I. p. 142. 
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réduits en cendres. Cependant, par les traditions orales 
qui, de bouche en bouche, se transmettent au cours des 
générations, cette histoire est parvenue jusquïmous. Voilà 
pourquoi je puis vous la raconter^ puisque vous me Tavez 
réclamée. Nos aïeux avaient pour ce trophée un respect 
encore plus grand que le nôtre ; ils étaient d'autant plus 
respectueux et d'autant plus confiants qu'ils vivaient plus 
près de l'époque où ces faits s'accomplirent. Dira-t-on que 
nous ignorons qui a labriqiié ce tropiiéc?... Que nous ne 
savons pas davantage qui l apporta ? Les œuvres de Dieu 
sont grandes et nombreuses et elles sont conformes à ses 
desseins. Il a fait tout ce qu'il a voulu et j'ose dire quUI a 
pu faire ce prodige. 

Ces choses, moi Baudry . ëvéque quoiquHndigne, je les ai 
entendues de la bouche du révérend prieur et je ne puis ne 

pas y croire, quand j'ai vu, en réalité, des choses non moins 
étonnantes. Si, en effet, je me reporte au temps de Moysc, 
est-ce que je n y trouve pas la manne qui nourrit le corps et 
qui, toujours, est inépuisable?... Et, cependant, est-ce que 
j'en connais l'origine ?... Si je me rends au Gargan. je puis 
y toucher un manteau laissé par un ange ; mais de quelle 
matière, de quel fil [gw* stamint)^ de quelles mains a-t-il été 
tissé ?... Je l'ignore absolument. Si. enfin, je me rappelle 
saint Rémi de Ftcims. n'aie-je pas tenu entre mes mains 
cette ampoule vénérable que j'ai baisée avec respect et 
qu un ange lui apporta, pleine d huile et en présence d une 
foule de gens ? C'est avec ce liquide que fut bientôt baptisé 
Clovis, roi de France. C est une coutume que l église de 
Reims a conservée pour sacrer les rois ; c est cette liqueur 
sacrée que les évéques versent sur leurs têtes. Et, cepen># 
dant, cette manne, ce manteau, cette ampoule, et tant 
d'autre^ cl oses semblables que je ne puis énumérer, je 
sais qu elles sont réelles, mais j'ignore qui les a faites î 
Mais, je conft»s'>e que Dieu a pu et peut les faire ; qu'à ses 
yeux, je le considère ainsi, rien n est vieux, rien n est nou- 
veau, rien n est dans le passé, dans le présent, dans 
1 avenir. Dune, j'ajoute à ces exemples le bouclier en ques* 
tion et le petit glaive. 
« Fidéie auditeur, j'ai entendu raconter cette histoire et 
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je l ai rapportée dans cet écrit, de peur qu'un jour cette 
noble histoire ne s alière rilrscai) et que le temps jaloux ne 
la fasse périr. A celui qui la lira et qui n'en rira point, paix, 
joie et bonheur éternels. Ainsi soit-il ! » 

Ce récit inspira également un poète anglo-normand du 
douzième siècle, Guillaume de SaiDt-Pair« qui mit à profit 
la narration de Baudry pour la composition de son « Roman 
du Mont St-Michel » : « 11 est, parmi les miracles qu*il re- 
produit, dit M. Eugène de fieaurepaire, un récit qui sort 
tout à fait de la ligne ordinaire, qui atteint les proportions 
d'un véritable poème et sur lequel nous devons dire 
quelques mots. Nous voulons parler de la légende de l'épëe 
et du bouclier. l'Aie n appartient ni à Bernier, ni à Frot- 
mond, ui au compilateur anonyme du xi" siècle, mais bien 
à Tun des écrivains les plus distingués du xii*, au fameux 
Baudry de Bouiigueuil, archevêque de Dol, vers 1114. A 
cet égard, il ne saurait y avoir aucune difficulté. Le titre de 
ce miracle porte le nom de Baudry : Relalio Domini Baldrici^ 
Dolfiisitim (iirhiepiseopi . Ht. quand même, cette déclnrntion 
ne serait pas sultisunte, l'incertitude la plus légère ne 
pourrait s'élever en présence de la déclaration solennelle 
qui clot cette curieuse narration : »« llace ego Baldncus, 
indignus Episcupus ab ore reverendi prioris andivi » (Bîblio- 
thèque d'Avranches, ms. S}4, 16 r**.*^ 

Le récit de Guillaume de Saint-Pair* suit pour ainsi dire 
mut à mot la relation de Baudry. 11 commence au vers ;i.2()9 
et -^e termine au vers ri.5.'ll ; il se compose donc de :I22 vers.* 
Il Hgure dons In troisième et dernière partie du poème, qui 
nous est parvenue mcumplète et mutilée. 



l. Le [{omiin (In Mont St Micliei, par Gnifltiiinv' ilr Si- l^air, 
pûèlc angio-normand du xii* siècle, publié pour la première (ûis par 
Francisque Michel avec une étude par M. Eugène de Beaurepaire. 
Caen, Hardel 1856. 

t. Celte référence est iJunuce sur l'édition «lleroaDde du D' l'aut 

R"i|lictl. Dcr l*f>tinin du Mmit Si- Mirlirl , rnn Gritf/ttnnu' St- 

Ptiiff. Wiedci'' iIm- der beidcu UauUsctiriflcn des Briltischcu Mu- 
seuuiii. Marburg IS'Ji. 
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<« Après la mort de (jruiilaume son <i»uvrc resta longtemps 
dans l'oubli, confondue dans le chartrier du Mont « avec 
les ystoires. ckroniqucs et anciennes escriptures de cest 
ostel, lesquelles choses, dît un moine du xv* sièclei on 
montre très bénignement ès pèlerins qui, par dévocion, 
visitent cest saint lieu. » Sous Pierre Le Roy, on fit, très 
probablement, une copie de ce poème qui ne serait autre ^ 
que le manuscrit actuel du Musée britannique* 

Guillaume de Saint-Pair ayant p'utôt copie qu'inventé 
dans son poème, écrit en vers romiens, nous croyi ns suffi- 
sant de transcrire, pour donner une idée de la langue et du 
rythme, la description des fameuses armes, apportées au 
Mont par les Irlandais : 

Or lera ci ma repousée (reposée, repos) 

Qtter de Teseu et de l'espée 

Vuil plot din(i) qu'uncor n'eo al 

De sa façon que veû ai ; 

Quer tel mil homme cncor orruul 

Cez romans liere. qui au Moot 

N'aanmt esli en lor vivant. 

Si ior iert vis merveille ^'rant. 

Quand ils orrunt de lur fallu re 

La Merveille qui encore dure, 

Et si'n veudrunt plus volentiers 

Le leu vêler qui molt es chiers. 

Li escttz est de tel façon 

Ciim est eseu a rlia(ni) pittS; 

Une hoclele a e! méiié 

El qualru erou environ lié 

Mielés bien a srgeiit ; 

Clous a eti bm bien pius de cent. 

Qui sont d'arpent el soinineron, ^ 

Dt'soii (if roivre on de laton. 

Enlre la croix el la tioclclc. 

Qui est agfle et petitete, 

A un cerne bière adoubé 



1. Ms. add. N" 10.Î280 du Hritish Muséum : Ce mnnuscrit a été 
dt'poiiilK" piir M. Thomas Wriglil. Voir à ce sujet la note de ,Nf. Eu- 
gène de tieaurt'paire, dans l'élude sur Guillaume de Saint-Pair qui 
précède l'édition de M. Francisque Michel, pp. ii O. 
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D'allrclels clous corn ai conté. 

En l'escuèt a quatre braz 

Qui s'en iessent parqua(r)trc parz 

De cel cerne que vos eiet 

En la bocle furent joaler.i 

Cet épisode miraculeux a été également mis en vers et 
dramatisé par un poète inconnu. En. 1861, M. Dubosc, 
Conservateur des Archives de la Manche, découvrait dans 
des papiers de rebut un manuscrit écrit sur deux colonnes 
et paraissant remonter au milieu du xV siècle. Les deux 
cent trente-huit vers que renferme ce double feuillet appar- 
tienn»'nt à quatre ou cinq scènes différentes. L'une d'elles a 
justement trait au Dragon de l'Irlande. Le récit du poète 
ne nous apprend rien de nouveau, mais il fixe la venue des 
Hiberniens au Mont St-Michel, sous la prélature de Tabbë 
Maynard. C'est Mainarty abbas Montis, qui reçoit les mes- 
sagers. Il leur dit : 

Volonliers vous escouleron 
Qoer vous nom semblés geos honnêtes. 
Par qnoi poiot de vous doubteron ; 
Quer gens de bien pert que vous eslM 

A voir votre filomie 
Ignorer n en (aul uiiileiiient. 

Les pèlerins — Populus — de répondre alors : 

De rien ne vous mentiron mie 
Four nou3 serait fait folicmoiit, 
Et vray qu'au party dont nous sommes. 
Avait QDR serpent mott cntel 
NaRairez qui femes et hommes 
Dévourait à perpétuel. 
Du iienpic la communilé 
6 eflorça pour le pourchasser, 



1. 3.304 3. ;K3i de 1 cdiliuii Rediicli. — On voit par celte citation 
que rœnvre de Guillaume est correcte ; elle rappelle, dans son en- 
seinblOf les meilleures traditions de l'Ecole Normande et, eomme le 

dit nver raison M. Eugène de Heaureitaire, elle trinoipnp, au point de 
vue de la langue, de l'étal avancé des élujes au Moot St-Michel. 



« 
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Véant sa granl malignité 
A le tuer ou le cbacler: 
1^^ on son reiratct il faisoit 

Sourvint de commun prant faison 
Quer touttefois (jii'ii lu) plaisoU 
Envenymoit tout de poison. 
En an maroys trouvé coucbé 
Fut du dict peuple habitué 
Où i! avait rtt- toticin'. 
Et frappé à mort cl tué. 

MainaH abbat 
— Qui Atcela? 

Populus 

Nul ne siuMït 
Gens y furent de mninlc guise 
Y donc si sage n'y avait. 
De nostre évéque et gens d*égUse 
Qui sachent qui avoit frappée 
Celte bc'^li'' f-nipllo rt folio. 
Mais son cscn el ^ull espce 
Lessa sanglans au plus près dellc. 
i;Evèqae n*y secut qu'aviser. 
Quant au regard de celle ensaigne 
Fors porlor ponr- t! fli'Uvivr 
Au Molli *le (înr^Mi^'iif en Ciianiiiuigiic. 
Nous deux icy lo^ po:!io:j 
En espérant de Dieu la Grice, 
Mes tant plus U)vi nous a!lio:i 

V\u< osl iLMioii d«; t.i pliiit.*. 
l ii^ jouvfiictl iiprt'S Irouviisines 
En chemin qui fut enduiuoiit 
Que portion nous lui contssinesi 
ijiii ii'Mis inlroduyt grandement, 
El de falcl nous lisl retourner. 
Disant estre ranije Michel 
Qui venu est sans séjourner 
Pour le serpent lassus du ciel.* 



1. Citation laile d aprus Eujcnc de Beame paire : Les Miracles 
du Mont St-Michcl, fragment d'un Mystère du xiv* siècle. Avrancbes* 
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De quel Maynard, abbc, est-il parlé ? Kst-ce de Maynard 
premier abbc 'î^6(>-991) ou de Maynard, deuxième abbé, 
frère du précèdent (9ÇH-ll)(>9) ? Il est impossible de répondre 
à cette question. U après l'auteur du Mystère, la venue des 
Irlandais aurait lieu dans la seconde moitié du siècle ou 
dans les neuf premières années du xi*. 

Tous ces textes démontrent d'une façon indiscutable que 
des milliers d^enfants vinrent d'Allemagne au Mont St- 
Micbel, surtout dans le courant du xv siècle. Cette époque 
révèle de nombreuses pérégrinations de ce genre, au Saint 
Sang^. à Vilsnack, à la Belle Marie à Regensbourg, (au 
Tirnb.ilier à Nikiashausen. Ces mouvements si curieux 
ont été étudiés avec som par plusieurs auteurs allemands. 
Hecker' les a analysés ; Janssen découvre dans ces épisodes 
la vieille habitude des Allemands à courir le monde, le 
« currendi libido », tandis que Hecker y voit un motif 
maladif. 

Littré* a effleuré également cette question : « Il faut faire 
mention, dit-il, d'une maladie singulière qui s'empara de 
quelques enfants en l'i58. Elle appartient bien plus, par 
son caractère, à la i:^rande époque des croisades qu'à la 
dernière moitié du .xV siècle. En cette année, les enfants, 
sur plusieurs points de l'Allemagne furent saisis d'un tel 
désir d'aller en pèlerinage et en troupe au Mont St-Michel 
de Normandie* que ceux auxquels on refusait la permission 
d'accomplir le voyage mouraient infailliblement de dépit et 
de douleur. On n'empôcba pas en conséquence ces enfants 
<k sniiil Michel, comme on les appelait, de suivre l'irrésistible 
penchant qui les entraînait vers un rucher loiatain et de se 



Anfray 1H82. Cf. l'galtMuent : Mt-inoircs de la Société d'Arcliéolof^ie 
d'.Nvnnrhi":, T. i\ , pp. 17 et snivnnics. Dom Le R'»l dans ses 
Curieuses Hccherciies. I. 87. Ed. Beau repaire dit : Les peuples d'Uy- 
bftrnie od Irlande viennent oQrir à saintMIcbeUen ce Mont, l'écusson 
et le poignart. 

1. flcchvr : Die Grossere Volkgkrankhnten des Miltclaltf'i <. 
t. Emile LUtré : Médecine et Médecins. Paris. Didier 1872, 
pp. 21 22. 
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procurer )os mnyons (]c faire la route. D KIIwnngen, de 
Schwabisch Hall < l .iutr( s lit us, il en partit plusieurs cen- 
taines. A Hall, tiii l( ur ddiina un po(1atrop;iu' et un Ane 
pour porter les makidc.s. La bande alla juïîCju au rivage de 
la iiier, où elle attendit le temps de rellux pour arriver de 
pied sec au Heu désiré. Ces malheureux pèlerins ne trou- 
vërent pas en France des sentiments analogues à ceux qui 
les avaient conduits si loin. 

« Il est difficile de ne pas rceon naître dans ces maladies 
nerveuses une inlluenec des idccs reliuitMises qui prédomi- 
naient à cette époque. Lr*^ esprits eiUii Unus dans des 
croyances m ysticjiM's, entmiirs de visions, dr iircili^es, de 
saints et de sorciers, s ébranlaient lacilemeiit et la moindre 
circonstance tournait vers la maladie des cerveaux déjà 
enclins aux émotions surnaturelles. Les hommes, à en ju^ 
ger par leur conduite depuis les croisades jusqu'aux péleri> 
nages des « nfants, se livraient dans la simplicité de leurs 
besoins, de leurs connaissances et de leurs ressources, à 
leur impulsion tout autrement que nous et ils essa^'aient 
leurs [nrces, encore mal réglées par la civtlisntion, d'une 
fa(,(jn si vliiTén ale de la nôti r Ljue ces manitdstations pa- 
raissent étranges à l'heure acluclle. » 

Les récits des chroniques allemandes sont-ils confirmés 
par les manuscrits de Tabbaye du Mont St-Michel' ? Pour 
répondre à cette question nous sommes obligés de nous 
contenter des déclarations de deux religieux du xvii* siècle, 
Dom Huynes et Dom Le Roy, les manuscrits qui ont 
certainement mentionné ces pélcrinap-s enfantins et qui, 
peut-être niènie. iicus eussent di>nne sur eux d intéressants 
détails, clanl aujourd hui perdus. Citons, parmi eux, le 
Livre de Sebastien Emault, prieur du Mont, mort en 1570 
et deux manuscrits, indiqués par Dom Huynes, comme 
sources de son histoire.' Voici en quels termes ce religieux 



1. Lors de la RévoluUun (17<J1L lu Uibliullièquc cl le Chartricr du 
Mont furent pillés. Trois cents manuscrits environ échappèrent à la 
ruine. !.a plupart sontdéposésàlaBlblioiliilqucde lu villed'Âvranchcs. 

2. Cf. Dom Huyae» : Hisioire Générale de l'Abbaye du Mont 
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signale les pèlerinages allemands : « Bien que de tous 
tcraps, depuis la rortsiruelion de coite église jusqu'à pré- 
sent, il y soit trmjoLir- vomi do divers quartiers plusieurs 
pèlerins, néanmoui-. ju^.qucs en l an mil C|UHtro cent cin- 
quante-sept, il nen cstuil presque venu des quartiers 
d'Allemaignes. Cette année, donc, il commença à en venir 
des dits quartiers si grande quantité d'hommes, de femmes 
et d'enfants si jeunes que plusieurs n'a voient point encore 
attint l'âge de neuf ans. De q u< < \ plusieurs prélats, seigneurs 
et autres personnes de qualité, s esmerveillant, en deman- 
daient la cause à plusieurs prestres et autres gens de 
qualité qui estoient parmi ces bandes, lesquels ne répon- 
daient autre chose sinon (|uo c'estoil la volonté de Dieu ; 
que le désir de visiter cette église estoit venu à plusieurs 
d'entre eux quelquefois si soudainement qu'ils quittaient 
toute chose pour s'y acheminer. Et pour tesmoigner que 
cela estoit aggréable à Dieu, c'est qu'il se faisoit ès dits 
quartiers plusieurs miracles pour preuve de cette dévotion,' 
Le 4 mars 1647. Doni Le Roy notait ceci dans ses 
Curieuses Recherches' : « Lan 14r>7. il vint plusieurs 
bandes de quantité de personnes, vieilles, jeunes et mesme 
d enfants si jeunes que beaucoup n u voient pas encore 
atteint l'âge de neuf ans et parmi ces troupes estoient plu- 
sieurs prebtres et au lires gens de calitë, venant des basses 
et haultes Al lemn ignés ; les prélats et seigneurs du dit 
pays demcindant à ces peupi s qui les émouvait de venir 
ainssy en si <;rand nombre et de si li»ing en voyage, en un 
lieu qu'ils trrnoraient. seulemt^nt en ayant ouy parler: et 
lors ils répondirent simplement que c'estoit la vulontc de 



St-\tiehet, Ed. Beaurepaire. T. ii, p. 232 : « Livres desquels l'autear 

sV'st servi pour composer celti: liisloiie. » 

:? ' litii' fl»» < r riiai in-' L^t : i ne luulliludc de personnes de 
haute el hn^ac .Alleinaigiiea vient tii pèlerinage en ce Mont. » 

1. Il est cvideul que Duiii Le Ituij a puise à la uiûiuc source que 
Dont Huf/nei : Il sufllt de rapprocher les deux textes poar s'en con- 
vaincre. Les Curieuses Recherches de Dom LeUoy fui inLiii un ms. 
in folio sur |in] ïM . (le 48K pages. Ce ms. est déposé à ia Bibliothèque 
de la VUlc de Cnen. 
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Dieu et le dësir de venir en ce Mont St-Michel rendre leurs 
v«pux au Saint Archange vt (\uc tout aussi tost cjul 1 i pen- 
sée de ce pèlerinage leur estoit venue, ils nvoicnl lout 
quitte ès mains pour se mettre en cnemin et pour tesmoi- 
gner que ce voyage estoit bien agréable à Dieu, c'est qu'il 
se faiaoit beaucoup de miracles ea leurs quartiers. Je Vay 
extrait des manuscrits de ce monastère, qui assurent qu*en 
cette dite annëe il en vint plusieurs troupes des basses et 
haultes Allemaignes, à divers fois. 

Mais Dom Hu>'snos, historien épris de son moustier, ne 
s'est pas contente de signaler In venue des petits pèlerins 
a1!emand:>, il ncjus a rapporte \c récit d'un fait miraculeux 
qui se passa eu Basse Allemagne, au moment du départ 
d un pèlerinage enfantin ; cette narration, laite dans un 
style na!f qui nVsi p^fi sans charme, mërite d'être transcrite 
intégralement : 

« La susditte année mit quatre cent cinquante^pt, le 
jeudi second jour de mars, un enfant aagé de neuf ans 
nommé Nicolas, âis de Pierre Le Pellier, de la Ville de 
Btemmarie Daë/. au diocèse de Liège ès basses Alle- 
maignes, demeurant en la ville de Dacz. eut un très grand 
désir de venir en jiélerinaf^^e dan ceste église. Il demanda 
donc permission à son pere dvec beaucoup d instance d y 
venir avec plusieurs personnes, les unes de son aage et les 
autres plus aâgées qui partaient de la susditte ville pour y 
venir. Le père lui fit cette réponse : « Mon fils, attend en- 
core un an ou deux ; pour lors, tu seras plus grand et plus 
fort et je t'y mènerai. » Par ces paroles, il satisfit à ce petit 
entant, mais ce fut pour peu de temps, car incontment 
après, iceliiy voyant passer par devant le logis de son 
père trois auitres pclenns environ de son âge qui venoient 
en ce mont, il fut épris d'un si véhément désir de venir 
avec eux qu a\>andonnant le logis de son père, sans dire 
adieu à personne, il se mist en leur compagnie et étoit 
- déjà arrivé à la porte de la ville de Daêz, lorsque son père, 
adverti de sa sortie, tout transporté de colère à cause qu'il 
aymoit tendrement cet enfaiit et ne le voulait voir esloignë 
de soi, courut vistement après, et l'ayant atteint le prit par 
les cheveux en lui disant : Helournc au nom du DiaOU I Mais, 
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6 bon Dieu I quel avocat c«t homme prenait-il 7 Que pou* 
vait-il espérer invoquant Tennemj de l'archange saint 
Michel aux inspirations duquel son fils correspondait. A 

peine avait-il proféré les dernières syllabes de ce blasphème 
tant exécrable que soudain il tomba roide mort par terre et 
ne dit oncqufs depuis un seul mot. Ce triste spectacle fit 
assembler toutte la ville et les prestres levèrent le cadavre 
qu'ils portèrent prcinièrciiieiU devant 1 autel de Suinte 
Marie de Daëz et par après en I Eglise de Saint Michel de 
Barchûe où un chascun, tant les séculiers que les prestres, 
pria très instamment nostre Seigneur de vouloir ressussiter 
ce pauvre homme, mais Dieu ne les exauça ; c'est pourquoi 
ils enterrèrent son corps dans Sainte Marie de Daëz et luy 
firent toutes les funérailles. Cela faict, son fils qui pour ce 
lamentable accident n'a voit perdu la dévocion de venir 
visiter cette église, se niyst aussy tost en chemin avec 
plus de trente personnes, entre lesquelles étoient Léonard 
de Vualnuis, Léonard Le Febvre, Pierre Le Masson et 
Mich d*£nhuictdeniers et tous arrivèrent en bonne santë 
en ce Mont, le vingt-cinquième du mesme moys de May, 
où ils dirent aux religieux de céans tout ce que dessus, les- 
quels ne voulant croire si légèrement une telle chose, frère 
Thomas Munier, vicaire f^jneral en cette abbaye, pour le 
cardinal d'Rstoutcville, comniendataire. et frère Adam, 
archidiacre, en la présence des autres religieux et de Michel 
d'Hstouteville, sieur de Moyon et de plusieurs autres, tant 
ecclésiastiques que séculiers, voulurent pour tesmoigner 
qu'ils disoient la vérité qu'ils jurassent sur les évangiles ; 
ce qu'ils firent, et Léonard de Vualnuis comme aussy 
Léonard Le Fébvre asseurèrent et affirmèrent de plus 
qu'ils avo^'ent aydé à porter le corps en terre. Après ce té- 
moisgnage, ils demandèrent quel aage avo^t cet homme et 
si, durant sa vie, il n'avoit eu aucun infirmité. Ils respon- 
dirent qu'il avoit environ quarante ans, qu'il estoit sain du- 
rant sa vie, de forte complexion et bien composé en wea 
membres. Le lendemain, une autre bande de pèlerins, 
composée de vingt-cinq personnes de la même ville de 
Daëz arriva en ce xMont ; les plus apparents d'icelle estoient 
Jean Ballehan, Henri de Coulognes, Jacques de Foui et 



* 
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Jean Mil. Iceux fureat interrogés pnr le susdict vicaire gé- 
néral sur les mesmes poincts et asseurèreot de tout ce que 

dessus, adjoutant qu'ils l'avoiont vu enterrer. » 

Un historien belge très estimé, M. Tabbé Bourguet, pro« 
fosseur au grand Séminaire de I.iè^^c, que nous avions 
consulté sur le point de savoir si cet événement avait laissé 
quelque souv i nir dans le pays dû il s'était produit. n"a pu, 
malgré ses recherches, en deccnivru- aucune trace. M. liour- 
guet croit qu'il s'agit de Notre-Dame d'Aîx«la«Chapelle' 
alors située au pays de Liège en Basse Allemagne. L'église 
de Saint Michel de Barchûe pourrait être celle de Saint 
Michel de Borcctte, endroit que les registres archi-diaconaux 
désignent sous la forme de Borsutum, Barsutum. On ne 
trouve pas, au diocèse de Liège, d'autre identification 
possible. 

Il est regrettable que nous ne possédiims plus les registres 
sur lesquels les bénédictins transcrivaient les déclarations 
des pèlerins, favorisés des grâces de saint Michel. Peut- 
être 7 aurait-on trouvé d'intéressants détails sur les pèle- 
rinages allemands ; les miracles, en clfet, n'étaient pas 
consignés « enregistrés », selon l'expression consacrée, aus- 
sitôt qu'ils étaient rapportés soit par la rumeur publique, 
soit par les pèlerins eux-mêmes. Ils étairnt instruits par 
des moines spéciaux allirmés et si/^nés ptir des personnes 
dignes de foi. » Les béncdictins étaient généralement uu 
nombre de quatre pour procéder aux enquêtes ; le président 
de la commission s'appelait l'inquisiteur de la foi ; le plus 
souvent il était, ainsi que ses assesseurs, docteur en 
théologie. 

Dom Hu3'nes, s'inspirant très probablement de ces 
registres, a longuement décrit dans son Histoire Générale 



i. Les religieux auraient écrit Dnë? au lieu cl Aix. I^s altérai ions 
orthographiques en matière de noms de lieux et dt pfrsonnes sont 
extrômeiiicnt fréi|(ienles dans les manuscrits du Moitt Sl-Michel. 
Elles dérouiuni les cherchears. Les moiaes iraoscrivaient les noms 
élrangers &vec rorlhograpbe phonétique qui leur était restée duns 
roreilie. 
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de TAbba je les faits miraculeux dont elle fut le théâtre, et 
après lui. Dois Le Boy les a également signalés dans ses 
Curieuses Recherches ; mais aucun texte, à Texception de 
ceux que nuus venons de citer, n'intéresse les pèlerinages 

allemands.- 

Cette afrtuence de pèlerins étranjîers déterminèrent les 
niniiii s à solliciter du Souverain Pontife l'auionsiition 
d inhumer les pèlerins en terre sainte sans avoir de certifi- 
cat. Dom Le Roy rapporte en effet, (25 mars 1647), en 
indiquant comme source les Archives du Mont : « L'an 
1450. le peuple affluant de toutes parts en pèlerinage en ce 
Mont et en si grand nombre qu il y en avait qui, pour la 
fatigue du long chemin, tombaient malades et en mou- 
raient- ce qui lit que les moines demandèrent permission 
au l*ape Pie 11, qui avoit succède à Callixte Jll. de les 
faire enterrer en terre sainte par le curé de St-Pierre du 
Mont,' bien qu'ils n'eussent aucun certificat de leur 
curé, ce que ledit pape leur permit leur en faisant expédier 
bulle. » 

Mais le Mont St-Micbel n'intéresse pas seulement 



2. Le Mont St-Michel semble aussi avoir été (rès populaire dans 

les Kiundroâ el avoir joui, dans les pays qui forment aujourd'hui la 
Belî/ique, d'une poiml ii il • ninsidérahle. Faul-il faire remonter l'ori- 
ginc de cette rehomiiie : jusqu'au x* sièrie?... En 9S7, le Mont Sainl- 
Micliel eut, ù sa téle, un ancien abbc du monastère de St Wandi ille. 
Soos sa prélature, un de ses religieux, HériwArd, fut appelé^ dn 
Mont, à la direcEînti d ' l'anbaye de (ieinhiours en Brniianl. » Rodem 
ahitnfo. Heriwardiis. Ilerlnini Ti miiÎiI i iivi-, fr iltM" <|iii diu (îemblaei 
convixeral, annu 087, in frulris defuucti lucum succussuh csl. tial. 
Christ. XI. col. 513. » 

1. Dom Le Roy : CarieuseÊ Recherches, I. p. 395. 

2. Nouit avons étudié dans « La France médicale o (N* 15 Août 
190;)), la condition pliysique des pèlerins se rendant au Mont Saint- 
Michel ain-i que leur If ^pifalisntinn |os M;i!;i(lnTies dti voisinaiçe. 

3. C'est l ej^iise (iatoissiak' du Mont .Sl-Mn liel. SL i'icrre du Mont 
fut priuiilivemeut un monastère : « llildeberlus abbas dcdil S. Pelri 
monasteriutn in latere montis. « (Vers 1020). Le cimetière entourait 
cette église. * 
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r Allemagne par ses pèlerinages enfantins ; aa dix-huitième 
siècle un de ses abbcs fut un allemand* 
On sait qu'en 1623, TadmiDistration des abbés fit place à 

celle des prieurs; mnis, les abbés ne disparurent pas à la 
suite de ce changement : de 1623 à 1721, on en compte 

quatre. 

En 1703, mourait Etienne Texier do Hautefeuille, cheva- 
lier de Malte, qui avait reçu du roi l'abbaye du Mont St- 
Michel. Il fut remplacé par Johann Friedrich Karq de 
Bébarobourg de Kirchstetten. 

Ne à Biiinberg en 1648, Jean Frédéric Karq avait été 
doyen de Munich, conseiller de TEIecteur de Bavière et 
chanceluT de ri-^K cteur de Cologne. 

Nous ignorrms d;ins quelles circonstances le rr»i lui donna 
la orvmmonde du Mont St-Michel f2() mars 1703). commende 
qui lut laliliée par le Souverain Pontife, le 15 octobre de la 
même année. Le 7 février 1704, Karq de Bébambourg prit 
possession de son abbaye par procureur et il est à peu 
près certain qu*il ne vint jamais visiter sa commende. 
Aucun événement important ne signale sa prélature qui 
dura seize ans 170:M711); et il semble bien qu'il ait laissé 
1 entière administration de son moaastère aux religieux 
qui s'y trouvaient. 

Au commencement de la commende de cet abbé, une 
cloche, dite de brume, fut montée dans le clocher. Elle fut 
longtemps connue sous le nom de cloche de Bébambourg. 
Nous extrayons, à ce propos, le passage suivant d'une 
étude que nous avons consacrée aux anciennes cloches de 
l abbaj'e du Mont St-Michel : « Le 26 mars 1703, sous la 
prélature d'un baron allemand, Frédërick Karq, de Bam- 
berg, une nouvelle cloche fut montée dans !n tour. Elle 
portait, gravées sur elle, les armes de l'abbaye et celles des 
bénédictins de la congrégation de Saint Maur.* Elle fut 



1. Celle cloclie a 1"33 de diainelrc sur environ 1*40 de hauteur. 
On y voit acealées les armes de l'abbaye et ceux de la Congrégation 
de Sainr Haur. Elles sont d'azur tiu mot Paz, de gueules, accompa- 
gnées en cb«C d'une flear de lys d'or et, en pointe, d'un faisceau de 
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appelëe clocfae de brume et c'est elle que Ton sottnait, mis 
jours de brouillard, pour guider, à travers les grèves, les 
pèlerins ou les pécheurs égarés. Lors de la Révolution, les 
cloches du Mont St-Mîchel furent données ù la cathêJrale 
de Coutances, sauf deux ou trois qui furent concédées à 
des églises du voisinage. Seule, la cloche de brume resta 
au Mont St-Michel. Mlle fut, nu xïx* siècle, l'objet d'une 
contestation entre le déparlcniciU qui en réclamait la pro- 
priété et la commune qui opposa victorieusement la 
possession. 

Sous Karq de Bébambourg, par suite de ventes, de révo- 
cations, de donations, de procès perdus, de contestations 
maladroites, les revenus de l abbaye avaient considémble- 
ment diminués M. l'nbbi' Brin' en fixe le chiffre à 'iO.()(H) 
ou r>ii.(M»'i livres, . m.iis il l'allail, dit cet auteur. L-n (kf^lquer 
27.<>tM> pour le lUuhnre de la commende, phis 12.0(K) ou 
14.000 pour Jcs charges annuelles. Nous crovons même que 
cette évaluation est exagérée. On possède, en effet, un 
curieux état de revenu temporel de Tabbe je, sous Etienne 
de Haute feuille, qui démontre que les ressources du Mont 
n'étaient plus, au commencement du xviii* siècle, ce 
qu'elles étaient aux siècles précédents.* 

Sous la commende de Freriérick Karq. les bâtiments du 
Mont qui, depuis de longues années, avaient besoin de 
grosses réparations, tombèrent en rumes. Les tinauces 
étaieut déplorables. Le 8 avril 17(X>, c'est-à-dire environ 
quatre ans après que le baron allemand eut reçu sa com- 
mende, le prieur Julien Doyte écrivait à 0. Mabillon' : « U 
serait plus facile de tirer de Teau de notre rocher que de 



trois clous, de ia croix d'argent. Le tout entouré d'uoe couronne 
d'épioes d'or posée en orbe. 

1. Brin, Germtùn et Corroyer : Le MotU St'Miehct, p. 347. 

2. Cf. Mémoire» de la SoetHô ^Archéologie ttAeranehe*^ 
Tome VII, p. 245 : Heveiiu temporel de la Royale Abbnye du Mont 
Saint-Michel au péril de la nier, document découvert et transcrit par 
M. Charles de Beau repaire. 

3. BibOothéque Nationale. Ms. Fr. N* 19.692, p. 96, rapporté 
dut l'ouvrage cité, (t), p. isai. 
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Fargent. La misère est si grande que cela passe l'imagina- 
tion. II y a trois ans que je dois quelque chose à un mar- 
chand libraire de Rennes, que je n'ai pu encore faire payer. » 

On le voit, le baron de Bébambourg ne devait pas sou- 
vent ck'lier les cordons de sa bourse. Le ffiit suivant prouve 
bien qu'il négligea lotulcment l'entretien de son abbaye. 
Son successeur, Maurice de Broglie (1721; voulut con- 
traindre les religieux du Mont à ta réfection des bâtiments 
servant de prison. Les moines prétendirent (et à juste 
titre, car finalement ils eurent gain de cause), que Fabbé 
avait reçu vingt mille livres des héritiers de Frederick 
Karq, ceux-ci ayant reconnu que leur parent avait négligé 
de faire les réparations les plus utiles: aussi Mnnrice de 
Broglie fut-il tenu de les entreprendre sur l indcranité 
obtenue des héritiers de son prédécesseur. 

£tienn£ Dupont. 



ADDENDUM 



DE MULIËRE QUŒ IN MEDIO MABI PËPËRIT 



Quîedam ergo eius provinciœ matrona, illis diebus 

alvo extstens pergravida, maritum suum orabat ut, oratio- 
nts gratia, ipsius Sancti Michaêlis simul adirent limina. 
Hoc ille diu abnegando implere distulit, aptumque ad hoc 
tempus postquam proie exonerata esset deberc cxpectare 
dixit. Ipsa vero eumdem sanctum majorî succensa desî- 
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derio ut hoc friccrcnt urguic cucpit uinniinodu. Cuius ille 
tariclcm tlevictus prccibus cum suorum aliquibus ad eum- 
dem Sancti Michaûlis locum est profectus, quo advenientes 
ac vota sua cum gratiarum actione solventes a loco exie- 
nint cum gaudio ad propria remeantes. Illis crgo egressis 
ac in medio pcne arcnae in m constitutis repente eosopa- 
cissima nebulae donsitas oblexit : eorumque auribus iam 
a vicina fr.ii^'ir n!!tiondis pc!a«^i insonuit : cumquo hoc 
sonitu txienili. uc* o!<;ravcranl itcr coeptum. eadom ma- 
trona praegnans. un diximus, ipsa fcstinalionc dcvcnit ad 
partum, quam nec a loco movere nec ibidem quirent se 
subsistera, Deo Sanctoque Michaêli eam committentes 
discesserunt indc cum ingenti moerore iam prae oculis 
babentes marc... Pelagus ttaque altius accrccens in im- 
mensum quasi quodani circa cam profundissimum efficit 
putcum : noc una ^ulla sui introsus p r t'»tum ipsius 
circuli dciliK ute spatiuni : ubi enini illiu- impci^iNse fluctus 
tunicntcs retrosum in inviccm coHiclobaniur ultra progrc- 
di non valentes, altum frcmentos et quudam modo quasi 
contra obicem indignantes. Talis, itaque ut sic dictum sit, 
tuta munime valli, ibidem iam secura peperit, eniicumque 
puerum ejusdem pelagi undis abluit quod ad abluendum 
ut aquahiluriri poterat, ad iiooniduni vero super eamdem 
beati Micbai lis litcminam nullo m<jdo aqua defluere pote- 
rat. Marc igitur paulatim docrcscens tempt)rc' suo rcccssit 
ipsamque muliercm in sua arcna ^-anMrn v{ incoluuun 

reliquit Post abcci>i»un\ vcro pela^i mi requirendum 

corpus eius mulicris, causa sepcliendi idem maritus suique 
comités sunt rcversi quam codcm in loco cam rcliquerant 
sanam enî&umque puerum inter manus habentem repe- 
rîentes, postquam diu immorati sunt» Dei omr i , i cntis 
clemcntiam Sanctiquc Michaclis meritum collaudantes, 
sciscitati sunt ab c:\ qu<»modo se intermarina discrimina 
habuiswt. qu ic repondit se quaedarnquasi candidissima 
aulca ui circuitu suo extcnsa vidisse, fluctusquc maris 
ipsa aulea non valcntcs traasirc, sibi undiquc instar altis- 
simi mûri effecisse. Post condignas crgo pro posse Sancti 
Michaêlis recompensas super hoc gratias repedarunt ad 
propria, collata sibi Dei suique Archangeli ubique cunctis 
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enarrantes magnalia. Natum itaque puenim a conjugato 
Péril, a periculo scilicet maria vocari, fcccnint eumdem- 
que mox ablactatum sacris litteris enidiendum ad Deo 
serviendum magistro tradiderunt. 



latrodactio monachorum et miracula insîgniora per beatum Mi- 
chaelem archangi lutn patrata in ecclesia quœ diciliir Tmnf ^, in pe- 
rlculo maris sila, noinine lp«;iiis Archangeli fabricata. {Bibiioihéque 
d'Avrancbes.) Cf. Dom Le Hoy, Curieuses Recherches, l, pp. 4^)6- 
457-496-459. - leooograpble : Us. 9.199 (zV siècle) de la Bibllo- 
thèqoe Nationale, à Paris. 
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LA SOCIÉTÉ POPULAIRE 

DE 

SAINT-SERVAN • 

(iLU-ir-VILAINl) 



Mémoire lu au Congrim des Sociétés saoaoÊm, 
(5eelion éChkHoirt cl d» phiMoffi») 



I 

Les Amis de la Constitution 

Importance de la Société populaire f\c Kaint-Servan. — Situation de 
la commun»» de Saitit-Servan en 17ffy, — Fontîation de la SociMé 
des Amis de ia CkiRttliiutiun. — Ses rapports avec le (Uub de Londrcc 
— Bat, admiMioiw, tenue des eéaoœe. — Las eitoyeDDes assistent 
aux sAances publKjues. — I.ps militaires pr-in ont s'affllier. — Rapports 
avctf la Société des Anus de la Constitution de Pans. » Rupture 
avec ks Feuitlants. — Rapports avee les Sociétés poptilakvs des dé* 
partcmcnts, avec la CoDTention. avec la Municipalité, — Formation 
du Comité do surveiUanoe. — Prosélytisme dans les campagnes. 



La ville de St^Senran, en Bretagne, possède dans ses 
Archives communales les registres complets d*une Société 
populaire qui pendant quatre ans, de 1791 à 1795, exista 
sur son territoire. 

Si rimportance d'une Société révolutionnaire se mesure 
au nombre et à l'activité de ses membres, il faut admettre 
que le Club servannais devait occuper un bon rang parmi 
toutes les filiales de la Société des Jac(jbins en province. 

Cette Société populaire, dans ses grands jours, compta 
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jusqu'î'i trois cents membre'^, et son zùlc nous est j^aranti 
pur une lettre du represeulant Carrier. insri-<'f dans le 
Recueil des Actes du Comité de Salut public, publié 
par M. A. Aulard), et dont voici un pîissage : 

«... J'ai été à St-Servan, près de St-Malo ; là j'ai trouvé 
» le patriotisme le plus brûlant : c'est du jacobinisme tout 
» pur. On n*a eu la peine de désarmer que trois ou quatre 
»' aristocrates renfermés dans leurs murs... » 

Cette presque unanimité d< seiitinKiits dans une com- 
mune de 1().()(K> i'imes sexplique par I histoire même de 
cette cr>mm\me et ce ne «^era pas sortir de h 27* question 
inscrite au programme, que d éiablir en quelques mots 
rétat de la paroisse de St<Scrvan et Tesprit de ses habi- 
tants, au moment où sonna rhcurc des grandes revendica- 
tions nationales. 

La ville de St-Servan est située sur l'emplacement de la 
ville gallo-romnine d Aleth : après avoir été le chef-lieu 
d une préfecture romaine. Aleth fut le siège d'un évèché. 

Par suite <le o«msidi rat ions eccléî>iastiques, l'évèché fut 
transféré sur une ile voi?,uie, au xir siècle et la ville de 
St-Malo se forma. Une grande partie des habitants de 
Fancienne Aleth, restés fidèles à leur lieu d'origine, ob- 
tinrent en iï)82 d'être érigés en paroisse sous le titre de 
Saint-Servan. 

Dès lors, une rivalité qui n'e.st pas éteinte se produisit 
entre les deux villes. Soumise à la juridiction ecclésiastique 
de St-iMalo. pre^suri'e par des droits qui touniaieiU exclu- 
sivement au prolil de sa puissante voisine, la paroisse de 
St-Servan demanda au commencement du xviii* siècle à 
être unie à St-Malo, pour jouir des privilèges attachés au 
titre de ville, comme on venait de te faire pour Brest et 
Recouvrance. 

En 1753, la partie urbaine est déclarée faubourg, la 
partie rurale, très étendue, continue à être administrée 

comme bourir de paroisse. 1 es puissants malouins ont 
obtenu ce résultat i lel'a \ ui',» 'dIc aux intérêts des servan- 
nais ; il s'ensuit une exaspération des esprits qut, en 1789, 
peut se donner libre cours. 
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Les dix mille servannais compronHionl surtout des ou- 
vriers, des cultivnteurs et des marins. \a\ construction 
navale et la fourniture des navires forniau iil la principale 
industrie de la paroisse ; plusieurs corderies occupaient 
quelques centaines d'employés, les autres gréaient les na- 
vires-corsaires et les nombreux bateaux destinés à la 
grande pèche* dont ils formaient en majeure partie les 
équipages. 

Au point de vue économique, le pays était pauvre. Les 
mai^ri's salaires, les char^îcs. permettaient dilticilement 
aux ouvriers tl clever uni' laniille toujours nombreuse; 
l'administration paroissiale ne pouvait les assister, n'ayant 
pas la libre disposition de ses deniers. 

Aussi, quand la constitution des Municipalités fut décré- 
tée, une Assemblée permanente qui dès la première heure 
s'était formée organisa les élections primaires et proclama 
sa municipalité. M. Alexandre Duparquier, iils d'un Pro- 
cureur au ("hatelet et Bourgeois de Paris, fut appelé par 
la considération publique à être le premier Maire de cette 
commune, qui. après des demarclu > sans nombre, obtint 
sa consécration dctiuitive le 20 décembre 1790, grâce aux. 
bons «rffices de Lanjuinais. 

En même temps que la Municipalité devenait légale, une 
Société populaire se constitua. 

A vrai dire, cette Société ne fit que prendre un caractère 
régulier et public, car elle existait déjà et l'Assemblée 
permant^te avait été constituée par elle. 

Saint Servan possédait depuis plusieurs anm'e^, une 
Société maçonnique et un Cercle »>ù r>c réunissaient les 
habitants d'idées avancées : ce cercle portait le titre de 
« Société littéraire » et correspondait avec le Club breton, 
de Paris. 

La réunion de ces deux groupes forma la « Société des 

Amis de la Constitution. » 

Les séances furent de deux sortes : Séances publiques 
où la masse du peuple était admise : séances privées réser- 
vées aux affiliés. 
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Si 1 on songe à la position géograpiiiquc de la baie de 
Saint-Malo, on conçoit que c'était une région très propice 
pour les émigrations et qu'il était nécessaire d'y avoir un 
poste sérieux d^observation pour les dénoncer au besoin* 
Ce fut souvent l'office de la Société populaire de St-Servan. 

La proximité de Jersey, Tile des Amis i* comme la dé- 
signaient les royalistes dans leurs correspondances, pou- 
vait faire craindre aussi, soit une démonstration de la 
flotte anglaise, peut-être même un débcirquement de 
troupes comme en 1758, soit la venue d'un corps d'émigrés. 
L avenir démontra la justesse de ces prévisions. 

La cAte si accidentée qui s*étend de Cancale à St'-Briac 
facilitait Tarrivage et le départ de frêles embarcations 
assurant une communication constante entre les émigrés 
et les royalistes restés en France. La Société populaire de 
St-Servnn fut spécialement et à différentes reprises char- 
gée d informer à ce sujet par les Conventionnels en tour- 
nées et les Représentants aux armé*-s. 

Comme plusieurs Sociétés populaires des départements, 
elle était en rapport avec la Société des Amis de la Consti- 
tution de Londres, et semble, d'après certains passages 
des procés-verbaux de ses séances, assez discrets cepen- 
dant sur ce fait, avoir servi plusieurs fois dlntermédiaire 
entre celui-ci et le Ciub des Jacobins. 

Ces rapports dataient d octobre 1T!)1. A cette époque, les 
«< Amis de la Constitution do Londres, écrivirent à la* 
Société populaire de St-SurN in [jour lui fxprimer de la 
manière la plus énergique toute la part qu ils prenaient à 
la Révolution française. Les ■ Âmis de la Constitution w 
de Paris, en furent immédiatement informés. Les Servan- 
nais demandèrent ensuite aux Londonniens de les affilier à 
leur Société, ce qui eut lieu le 13 mars 1792 ; la Société po- 
pulaire de St-Servan envoya « une réponse de remercie- 
ment à ces braves an^^lais. » Copie de cette lettre fut 
adressée à la Societé-mère et Carra fut prié de l insérer 
dans les Amuiies /kUi /ufù/ww. 

St-Malo possédait une « Chambre patriotique » ; la 
Société populaire de St-Servan l'informa de sa constitu- 
tion, mais n*eut guère pac la suite de rapports avec elle. 
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La rivalité de clochers s'étnit atténuée avec les idées révo- 
lutionnaires, mais les Servannais semblaient incarner tout 
le patriotisme de la rJ{i;i(»n. et les délibération-; des citoyens 
malouins paraissaient bien pAles, tout au nu)ins au début, 
auprès des motions de la Société populaire de St-Servan. 
« La « Chambre patriotique n selon Texpr^sion d'un 
membre, a ne lui sembla jamais à la hauteur de la 
Révolution. » 

En constituant leur Société populaire, les citoyens ser-- 
vannais prirent soin d'en indiquer le but : 

« Répandre la vérité, soutenir et défendre la liberté, 
maintenir la Constitution, lui être fidèle et dévoué ainsi 

que soumis aux pouvoirs qu'elle aura établis. 

« Se pénétrer des décrets de l'Assemblée nationale, pro- 
fesser hautement leurs principes, contribuer et veiller à 
leur exécution et dénoncer les réfractaires. » 

Ils décidèrent que pour se présenter, « les titres seront 
surtout utie conduite sage et une probité reconnue, un pa- 
triotisme ëclairé et cet amour de Tégalité qui nous porte à 
honorer les hommes indépendamment des distinctions et 
des dignités. •» 

Il tallait encore avoir prêté le serinent civique, être Agé 
de 21 ans, être cilovcii actif ou inscrit sur les rôles de la 
garde nationale La cotisation annuelle fut fixée à 9 livres ; 
les ouvriers eurent ta faculté de n'en verser que le tiers. 

Huit joUrs après son établissement la Société populaire 
comptait déjti 52 membres. Quoique le titre de membre ne 
mil nullement à l'abri d une dénonciation, nombre d'habi- 
tants crurent prudent de s'y affilier pour ne par, être 
suspecter il rtre réfractaires aux idées rc[)ublicaincs. 

Les membres qui s'étaient abstenus pi-ndant un mois 
d'assister aux séances, sauf le cas de maladie, étaient raj'és 
d'office. 

Les personnes étrangères à la commune furent reçues à 
titre d'associés, après les mômes formalités que pour l'ad- 
mission des membres résidents, mais elles durent justifier, 
en plus, de leur affiliation à la Société populaire de leur 
lieu d'origine. 
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Les séances publiques avaient lieu les Lundi et Jeudi, 
dans une chapelle mise à la disposition de la SociéU' popu- 
laire par des religieux Rccollcts qui avaient précédemment 
donné i hospitalité à l'Assemblée permanente. 

Les séances particulières se tenaient dans un apparte- 
ment privé, le Samedi, après Tarriyée dn courrier. 

Le bureau de la Société populaire était composé d'un 
président et de quatre secrétaires, élus pour deux mois, 
avec cette réserve que deux secrétaires commençaient leur 
second mois quand les deux autres entraient en fonctions. 

L'ex-président ou le doyen remplaçait le président 
absent. 

Des commissaires étaient nommés pour assurer la police 
de la salle ; ils portèrent d'abord comme insigne un ruban 
tricolore en sautoir, puis ce ruban fut remplacé par une 
cocarde aux mêmes couleurs. 

Un membre refusait-il de signer une motion votée par 
la majorité? Il était immédiatement exclu. 

Quand un étranger se pri'^entait à la séance, le président 
lui donnait !e baiser fraterne l 

Les affiliés restaient couverts en signe de liberté et ne 
se saluaient entre eux qu'en portant la main au chapeau. 

Les séances particulières étaient secrètes ; on y prétait 
serment de ne pas révéler ce qui s'^y passait. 

Voici quelle était la tenue habituelle des réunions 
ordinaires : 

Le président ouvrait la séance par les mots : « Vive la 
nation, la loi et le roi ; » il la terminait par ceux-ci : « Vivre 
libre ou mourir. » Ces deux phrases étaient répétées par 

les assistants. 

On lisait d abord les bulletins de la semaine, les instruc- 
tions, les décrets « et autres pièces de correspondance les 
plus propres à exciter le patriotisme. » Puis on passait 
aux feuilles patriotiques telles que : La Sêntinelle du peupU 
— que Volney faisait paraître aux presses du ch&teau de 
Maurepas près Rennes, — \eJounuil de Carra. VAlmartach du 
père Gérard et les Ullres du pi-re Ducliesne : mais on proscri- 
vait formellement « les papiers qui fanatisent le peuple. -> 

Parfois, Carra avait envoyé une chanson patriotique que 
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ron apprenait. Un jour, vn u Ami <le la Liberté » de Gran- 
villc, vint chanter un rondeau de sa composition, et sa 
voix fut tdlement appréciée qu'on lui demanda d'exécuter 
« rhymne des Marseillais. » 

Un autre jour, un citoyen vint lire un ouvrage, la LantemB 
magique, dont tl était I auteur, et qui donnait « une grande 
idée de son civisme. > Le lendemain, un des secrétaires lut 
un conte chinois « relatif à l autorité bizarre et abominable 
des despotes envers leurs sujets esclaves. » On apprenait 
aussi le catéchisme constitulionnel d un ex-bénédictin de 
St-Malo, curé assermenté d'une paroisse voisine. 

Les femmes pouvaient assister aux séances publiques ; 
deux d'entre-elles se tenaient ordinairement aux côtés du 
président. Lorsque le métropolitain de Bretagne. Le Coz, 
vint se faire affilier, ce fut une citoyenne qui lui souhaita 
la bienvenue. 

Lentrt'e de-- •^(•anees ]iri\t es était interdite aux femmes 
patriotes ; elles proicsièrciil et vmrent nombreuses mani- 
fester de leur amour de la liberté. 

Les citoyens du Comité ne s'en montrèrent pas émus et 
redoutant peut-être l'incontinence de langage de ces 
dames, ils ajournèrent indéfiniment leur admission. 

Une question fort importante fut posée dès les premières 
réunions : L élément militaire serait il aduiis ? 

Tl fut décidé c\u: les soldats du régiment d'Anjou, la 
gendarmerie et la garde nationale seraient priés d envo\'er 
des délégués a cliaque séance, mais qu'ils auraient seule- 
ment voix consultative. 

La musique du 36* régiment jouait aux séances solenni* 
sécs par une fétc patriotique ou la venue d'un Représentant 
de l'Assemblée nationale. 

La Société des « Amis de la Constitution » de Paris, 
s'assurait parfois rassentiTn<»nt des Sociétés de province, 
lorsqu'elle :idress,nt un.' i"i. t| uéte à l' Assemblée nationale. 
C'est ainsi que nous voyons la Société populaire de Saint- 
Servan appuyer énergiquement le vœu tendant à la sup- 
pression des tt Généraux de paroisse, » comme inconstitu- 
tionnels, inutiles et dangereux. 
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Notre Société populaire sollicitait elle-même, fréquem- 
ment, lit Sdcictt'-mère d'intervenir auprès de TAsscmblée 
nationale pour présenter certaines motions nées dans son 
sein. 

Elle réclama, pour supprimer les émigrations, un décret 
qui déclarât tous les émigrants inhabiles à posséder 
aucune place daus le gouvernement, et que pour assurer 
Texëcution de ce décret chaque municipalité fût obligée de 

tenir une liste exacte de toutes les personnes émigrées. 
Elle demanda la confiscation des biens des émigrés non 
rentrés en France dans un délai minimum, ainsi qu'un 
décret jiropre à empêcher l'exportalion du numéraire. 

Un nioincnt de grosse émotion fut la fuite du roi. Un 
courrier des «« Amis de la Constitution » vint donner 
Tordre de surveiller les côtes, dans Tincertitude où Ton 
était du chemin pris par la famille royale ; et comme trois 
frégates anglaises se présentèrent en grande rade, on ne 
douta plus du service que Ton allait rendre à la Nation en 
arrêtant les fugitifs. La nouvelle de V'arenncs trouva la 
Société populaire unie à la Municipalité et aux troupes ci- 
toyennes dans l atli rUi- la plus perplexe. 

Les Feuillants et K s Jacobins annoncèrent leur sépara- 
tion le 4 Août. Il fallait opter pour 1 une des doux factions ; 
il y eut une courte indécision à la Société populaire de 
5t-Servan ; on décida finalement de rompre avec les 
tt Amis de la Constitution » et de continuer les rapports 
avec le Club des Jacobins. 

La Société civicjue correspondait souvent avec les Socié- 
tés similaires des autres départements. Quand un officier 
ou un funclionnaire |.)art;ut en v<iya^e. on écriv;ut au Club 
de la ville où il allait, pour savoir s il s y était rendu 
réellement. 

La Société populaire s'adressa aussi maintes fois à la 
Convention, soit pour demander rétablissement sur son 
territoire d'un service public projeté dans une ville voisine, 
soit pour obtenir un buste de SUFargeau, soit encore 

pour « que le roi substitue une couronne nationale à celle 
qu'il porte, qui est celle qui depuis quatorze siècles a cou- 
vert la tète des despotes. » 
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Dix-huit mois plus tard, ce n'est plus la couronne qui 
lui déplait, c'est le chef. Aussi le 9 décembre 1792 demande- 
t-ello à « l'Assemblée conventionale le prompt jugement 
du plus grand des oppresseurs : Louis de la Tour. » 

Un point intéressant à considérer est celui des rapports 
de la Société populaire .nec la Municipalité. 

La Société populaire ne lui pas lormée en opposition au 
Conseil municipal. 

L'Assemblée permanente qui avait précédé la constitu- 
tion de la Municipalité avait compris des citoyens exaltés, 
mais tes élections primaires avaient élu des citoyens 
d'idées modérées. Cependant, comme plusieurs avancés 
avaient été nommés, ils ne tardèrent pas à dominer leurs 
col lèg ues. ' 

Quand le bureau de la Société populaire fut choisi, il ré- 
clama l'assentiment de la Muaicipalaé. Celle-ci lii attendre 
huit jours sa réponse, et, tout en se disant « heureuse de 
la fondation d'une assemblée vouée entièrement à la sur* 
veillance du bien public, » elle en limitait les attributions. 

Le Maire se fit affilier ainsi que plusieurs conseillers 
jusqu'nlors réfractaires à cette institution. Ce fut le signal 
df noriil)reuses adhésions. Se sentant désormrns une f(jrce 
dans la coinrnuin'. la Société ()opvdaire émit un vo/u qui 
parut d abord téméraire, celui de suivre les délibérations 
du corps municipal. 

La Municipalité se rendit compte du danger, et ne 
voulant pas rompre de front avec la Société populaire, elle 
accéda à cette demande, sous réserve expresse qu'aucun 
citoyen ne se permettrait un signe d'approbation ou d im- 
probation, et que le plus p^rand silence serait observé. 

La réponse était conçue d une façon plutôt maladroite: 
la Société populaire ne tarda pas à faire sentir au Conseil 
municipal qu il était à sa merci. 

Elle somme bientôt la Municipalité de produire ses 
comptes en recettes et en dépenses, sous prétexte de faire 
cesser des bruits scandaleux, et lui demande la suppression 
de toutes les marques de la féodalité. 

£Ue engage la Municipalité à faire prêter aux maîtres 
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d école le serment d'élever les enfants dans les principes 
de la Constitution et lui enjoint de punir ceux qui insultent 
les patriotes ; elle exige même le désarmement de ces 
mauvais citoyens et leur exclusion de la garde nationale. 

Elle fait changer le nom des rues et fait fondre les 
cloches. 

La Société populaire se dispense enfin de recourir à ta 
Municipalité et ordonne elle-même aux bateleurs déjouer la 
comédie au profit âcs pauvres; aux marchands de tabac 
d'elTacer de leur enseigne les mots ; l>e par le Roi ! 

Elle visite les auberges et cxaiuinc les gens de « sinistre 
figure », elle arrôte les faux citoyens prévenus de calom- 
nies contre elle ou propagateurs d'écrits séditieux. 

Le Comité de surveillance est institué : les dénonciations 
se font nombreuses, mais, à sa louange, disons que toute 
lettre anonyme est impitoyablement brûlée. 

Sa sévérité s'exerce surtout contre ses membres devenus 
suspects ; pour un soupçon, une parole hasardeuse, on les 
envoie se justifier au District. 

Mais les « Amis de la Constitution » se lamentent de 
voir les habitants des campagnes ignorer encore « les per- 
fidies de la Cour. » On fait parvenir aux Municipalités 
voisines, des copies des écrits patriotiques qui parviennent 
à la Société populaire. On s'efforce de propager la lumière. 
Le 31 décembre 1792, on supprime les visites du nouvel an 
comme « préjugée gothique »» et l'on coifle le bonnet rouge. 

Puis, soudain, sans raisons apparentes, le beau /èle des 
premiers jours se ralentit, on assiste moins assidûment 
aux séances. Il faut, pour donner un nouvel élan de patrio- 
tisme aux citoyens, que les événements de la chouannerie 
viennent isoler pendant plusieurs semaines le pays 
servannais. 

Ensuite, la Terreur arrive, et la Société p(jpulaire n'est 
plus qu une annexe policière du Conseil mu nici.pal tombé 
entre les mains de ses membres les plus exaltés. 
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La Société populaire régénérée 



.Visite du Hf i^ri'srntrir.t <]\\ ]ioiij>!cà l'ort-Malo — Il r}T«)isit six mf^mhrca 
pour furiuer son conseil. — Oitisolution de la Société populaire roodé» 
rantitte. — Le Comité épuratcur. — Modification de la tenue des sé- 
ances. ~ Di aoïK'iations. — Célébration du décadi, — Su|n»rc8sion de» 
iiisipnos cxtiTit'iirs du imiIic. — Clul)S cam(>nirnai 1^. — La SiM-îf^té 
populaire taxée de fédéialistiie. — Nouvelles preuv«*s Uiî <;ivisinu. — 
Elle nomme l'Agent national et pourvoit d'office aux sièges vacants 
dans l'administration municipale. 

Au commencement de l'année 1794, le conventionnel 
Le Carpcnticr fut nomme uu pro-consulat de Saint-Malo. 

Dès son arrivée, la Société populaire de Saînt-Servan 
dél^^ua vers lui six membres chargés de le saluer et de le 
prier d*assister à la prochaine séance. 

A la bâte, on ûl placer des inscriptions civiques dans la 
salîc autour de laquelle fut peint un cordon tricolore ; on 
s'empressa de briser in statiK- de Mirabeau déjà reléf^uée 
d;^n^> un cum et Ton dccida (l'.ui|uérir le buste de Ma rat ; 
pro VI soi renient, on se contenta d une statue de la Liberté. 

Le Carpentîer fit attendre sa visite. Le président de la 
Société était alors un homme des plus modérés ; quinze 
jours après, le 17 janvier 1794, le bureau fut renouvelé ; il 
eut à sa tête l'un des citnw ns les plus révolutionnaires. 

Le Carpentier vint le lendemain en séance privée et, refu- 
sant d occuperle fauteuil présidentiel, prononça un discours 
où brillait — nous dit le procès-verbal — « l'ardeur sans- 
culotique ^ un représentant du peuple et d'un montagnard. » 

II réclama six membres, destinés avec six autres du club 
de Saint-Malo à former son Conseil. Il revint le lendemain 
assister à une séance publique. La musique Taccueillit par 
Tair tout de circonstance : « Oîi peut-on être mieux qu'au 
sein de sa famille. » Le Carpentier éiectrisa rassemblée; il 
fut reconduit triomphalement. 
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Mats il importait d'exclure de la Société populaire les 
membres trop modéréSi susceptibles de géoer l'action 

révolntionnaire. 

Sur r<»rdre de Le Carpcntier, douze membres choisis 
parmi les plus avnncés furent chargés de cette épuration ; 
la Société popiiUiirc lut déclarée dissoute le 26 janvier 4794. 

Dès le lendemain, le Comité épurateur se trouva réuni 
sous la prési<fence du doyen d âge ; il déclara le travail' 
commencé et céda sa place au président du Comité révolu- 
tionnaire du district. 

Pondant quatre jours on délibéra sur Padmission et 
Texclusion des anciens membres ; enfin le 13 pluviôse eut 
lieu la première séance de la Société populaire régénérée. 

Mais alors, les exclus protestèrent, il fallut faire con- 
naître à quelques-uns les motifs qui avaient empêché de K-s 
réadmettre. C'est ainsi que i on apprit à l'un d eux, révolu- 
tionnaire notoire, qu'il avait été exclu « parcequ'il s'entou- 
rait de muscadins et logeait dans une maison d'aristo- 
crates, » motifs qu'il réfuta victorieusement. 

Le Comité de surveillance fut également renouvelé. 

Les séances publique s de la nouvelle Société populaire 
se tirent tous les jours it 5 heures du soir ; 1 ordre du jour 
fut le même et le cérémonial habituel ne fut pas changé. 

Le bureau était réélu tous les quinze jours. Au commen- 
cement de la séance, les membres du bureau se coiffaient 
du bonnet rouge et le président donnait Taccolade aux 
secrétaires. On levait la séance par ces mots : « Vivre libre 
ou mourir, haine aux rois et aux t3Tans.» 

L'entrée c'tnit libre nux séances publiques ; les affiliés 
portaient une carte dislmctive attachée à l'un des boutons 
de leur veste. 

Tout membre de Société étrangère qui séjournait dans 
la commune ne manquait jamais de venir déposer son 
diplôme d'affilié sur le bureau et recevoir le baiser d'union 
du président. 

Les dénonciations qui se firent d'abord publiquement, 
n'eurent l)ientùt plus lieu que secrètement et au Comité de 
»urvcd lance. 
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A la Société populaire, principalement, incomba le soin 
des cérémonies du décadi. 

Elle prit des mesures énergiques pour en assurer l'obser' 
▼ance. Quiconque travaillait ce jour-là était déclaré sus- 
pect et pouvait s'attendre à être arn^tc en cas de récidive. 

\,e neuvième jour d»^ In décade, deux Mi-mbres de la 
Socititc popuhiirc étaicnl dclé^niés pour faire le lendeinain 
un discours de morale au Temple de la Raison. 

L'un des Commissaires aux armées, Huamps, écrivait à 
Billaud-Varennes, de St- Malo, le 1*' ventôse an II, que le 
fanatisme était à son comble dans les campagnes environ- 
nantes, La Société populaire écrivit à la même date à la 

Convention nationale, pour demander un décret chargeant 
plusieurs des Représentants du peuple de parcourir les cam- 
pagnes afin d'y propa^jer les principes du républicanisme. 

Montrant l'excniple, la Sociéti' pf)pulaire nomma dès le 
lendemain plusieurs df s. s membres pour fanatiser les 
environs ; quelques prêtres constitutionnels, sans emploi 
par suite de Tabolition du culte, se vouèrent également 
à cette œuvre. 

Cette croisade dura un mois. Les envoyés vinrent affir- 
mer à la Société populaire, le 7 germinal, que leur mission 

était accomplie et que les campagnes étaient vraiment 
républicaines. On félicita ces apôtres de la Liberté. 

Cette -propagande se renouvela souvent. Ce fut un des 
devoirs du Comité de surveillance, de parcourir la partie 
rurale de la commune, trois fois au moins par décade, 
pour enflammer d'abord les esprits, puis, après Thermî- 
dor, pour les calmer et leur rappeler les principes d'buma- 
nité remis en honneur. 

La Société populaire fit abattre toutes « les croix et 
autres signes du fanatisme >> v'^ue l'on rencontrait encore 
sur les routes. Du plus, elle di-cida de ne plus correspondre 
avec les communes où subsisteraient encore des emblèmes 
religieux. 

Les Clubs s'ouvrirent partout dans les campagnes. La 
moindre bourgade du district eut le sien. Ces petits clubs 
eurent recours à la Société populaire de St-Servan pour 
obtenir leur affiliation aux Jacobins de Paris. 
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Ces derniers se montrèrent effrayés de cette eflOoresoence 
subite et répondîreDt évasivement, en exprimant leur 

crainte que ce fut une manœuvre d'ennemis « qui cherche* 

raient dans l'établissement de nouvelles Sociétés popu- 
laires, le mo^'on de porter des coups plus sûrs à la Liberté 
et à l'unitc de la Républitjiie. » 

Le zèle dont les prclres constitutionnels avaient fait 
preuve pour la propagande dans les campagnes, ne suilit 
pas à les protéger. 

Quelques patriotes exaltés demandèrent leur exclusion 
de la Société populaire ; la majorité s'y opposa, considérant 
qu'ils avaient quitté leurs anciennes fonctions et montré 
des sentiments hautement républicains. 

St-Scrvan eut ses ateliers de salpêtre. I.a Société popu- 
laire délégua l'un de ses membres à Paris pour étudier la 
fabrication des poudres ; on le chargea de s informer en 
môme temps « du journaliste le plus véridique et de 
prendre un abonnement provisoire au journal Le SanS' 
CiUoUe. » 

Les ateliers de salpêtre furent établis, et comme on 
avait besoin de bois on s'empara des confessionaux, des 
niches et même des saints, pour en faire du combustible. 

Des cito3'ens, de plus en plus exaltés, trouvèrent que la 
Société populaire sentait encorr tro]) le fédéralisme. 

Us la dénoncèrent au représentant Le Carpentier ; celui- 
ci traita les servannais d'aristocrates. 

La Société populaire ne voulut pas rester sur cette 
insulte. Vingt-quatre de ses jnembres se rendirent à Saint- 
Malo pour protester. Devant cette imposante manifesta- 
tion, Le Carpentier devint plus calme. Les Servannais lui 
promirent de donner avant peu de nouvelles preuves de 
leur civisme. 

Les adhésions devenant chaque jour plus nombreuses, 
les séances se tinrent dans le Temple de la Raison. On 
rechercha les derniers vestiges du « fanatisme. » Des ha- 
meaux voisins portaient encore les noms d'anciens évéques 
armoricains canonisés. On maintint le nom, mais on biffa 
le mot « saint » qui précédait ce nom. 

Puis, en décachetant le courrier, on s'aperçut que le 
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timbre de la poste portait encore un mot « ancien régime. » 
Séance tenante, le Directeur de la poste fut sommé d'effa- 
cer ce mot " qui blessait l'œil et roreille du républicain » et 
de faire graver sans retard un nouveau timbre sur lequel 
St-Malo tut remplacé par Port-Malo. 

Les citoyens Leroy s'effrayèrent soudain de leur nom 
patronymique ; ils le firent suivre des roots : « dit la Mon- 
tagne », a dit la République»; Tun d*eux, officîermarin» 
s'appela désormais Baupré. 

Les constructeurs de bateaux furent contraints de don- 
ner des noms républicains aux navires qu'ils lancèrent; la 
commune de Saint-Servnn prit le nom de Port-Soljdor, et 
bientôt l.e Carpentier put ceruv au président de la Conven- 
tion nationale : « Citoyen président, La nomenclature 

de nos cités ne sera plus une liste des habitants du paradis. 
Que nous importe, pourvu qu'elles soient toutes un séjour 
de républicains. N'est-ce pas le véritable séjour des 
bienheureux ? >< 

La Société populaire s'occupa ensuite d'affaires plus im- 
portantes. Elle nomma l'Agent national. 

Plus ne fut besoin désormais de convoquer les assem- 
blées primaires pour élire les représentants de la commune. 
Le Conseil généra! n'étant pas au coinplef , la Société popu- 
laire nomma plusieurs de ses membres aux sièges vacants. 

Ce fut son dernier arrêté. Le Comité épurateur recom- 
mença à fonctionner et ne laissa la porte ouverte qu'aux 
vrais montagnards. 



III 

La Société populaire montagnarde 

La Société populaire devient terroiiste. ^ Lea Aeadiens eonaiitneiit un 
groupo particulier. - On aurveilie les correspondances. - I^eQTlierRiidor. 

Le Comité épurateur de la Société populaire régénérée, 
composé de douze membres désignés par le Représentant 
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Le Carpentier, ae réunit le 14 floréal an II et termina ses 
travaux dans les cinq jours. La Société populaire ne se 

trouva plus composée que de terroristes. 

Les séances n'eurent plus lieu que les jours pairs. 

Le 20 prairial précédent, on avait élevé une Montagne 
sur la place de la Liberté. La Société populaire monta- 
gnarde décida que tous les jours impairs, de 5 à 9 heures 
du soir, on travaillerait à la consolider k afin de la rendre 
durable aax siècles à venir. » 

Lorsque plusieurs de nos colonies d'Âmériqae tombèrent 
aux mains des Anglais, de nombreux habitants revinrent 
dans la métropole. Des navires corsaires les ramenèrent 

en grand nombre dans notre pnys. Dans une lettre écrite 
par Mahé, nf^ent du district, à Billaud-Varennes, on voit 
qu'ils étaient dix-huit cents à Saint-Servan, presque tous 
originaires de TAcadie et des Antilles. Mahé qui fut un 
terroriste convaincu les traitait de gens pervers, parlant 
plus haut que les sans-culottes de la meilleure trempe. 

Ils demandèrent à être admis dans la Société monta- 
gnarde, faisant savoir qu'ils étaient affiliés à une Société 
populaire de la Martinique* mais qu'ils avaient perdu leurs 
diplômes pendant leur voj'age d'émij^ration, 

On décida cju étant presque tous inconnus de la Société 
populaire, ils devraient se passer entre eux au scrutin 
épuratuu"e 

Par surcroît de précautions, ils eurent leur club particu- 
lier sous le nom de « Société populaire et révolutionnaire 
des Amis de l'Egalité de la Pointe-à-Pitre » ; ils furent au- 
torisés à tenir leurs séances dans la même salle que la 

Société populaire. 

Pour orner cette salle, on décida d'acheter les bustes de 
Brutus, de Marat, de I.epelletier et du jeune Barra. 

La Société populaire montagnarde prit une mesure de 
sûreté en faisant décacheter toutes les correspondances 
par le C!omité de surveillance, avant de les distribuer à 
leurs destinataires. 

Les membres de la Société populaire allaient chaque 
jour chanter des hymnes patriotiques autour de la Mon- 
tagne. Us ne juraient plus que par les chefs du Comité de 
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salut public, quand, le 'H juillet, à \J!arrivée des nouvelles 

de Paris, on se prit à réfléchir. 

Dans un bel et subit élan d indignation, nos terroristes 
vouèrent aux gcmfjnies Hobespierre, Coulhon et St-Just, 
« dont la seclLTatesse avait i'ormé le projet de renverser la 
Convention et d établir sur les ruines de la Képublique le 
gouvernement d'un nouveau Cromwell. » 

La Terreur touchait à sa fin. 

A partir de ce moment les séances sont sans intérêt ; le 
régime de la délation et des mesures terroristes est passé. 

La Société populaire ne tient plus ses réunions au 
Temple de la Raison ; une chapelle conventuelle est encore 
trop vaste pour le peu d'afûUés qui contuiueut à venir aux 
réunions. 



IV 

La Société populaire après la Terreur 

La Socîétti i)U[)ulaîrc redevient modérée. — yldresse à Hes Sociétés po- 
piilnircs <]'.\ iitrietcrrc. — Le Ucpréscntaiit du pcu|)lc ù Saint-Malo fait 
appel aux patriote». — Adi'cssu à la Curtvcnlion. — Pacilicatioo de 
la Vendée et fin de la Société populaire. 

Le 8 vendémiaire an lll, on procéda à une nouvelle épu- 
ration de la Société : les terroristes furent rayés du 
tableau ; il resta encore 'Zi'A membres. 

(.'oininf il fall lit s y attendre, les exclus protestèrent; les 
Représentants du peuple Lcgrii et Bourct, qui se trouvaient 
à Port-Malo, vinrent à la séance du 14 vendémiaire et se 
plaignirent du Comité épurateur. Us conseillèrent Tunion 
de tous les citoyens et Ton consentit à réadmettre les 
membres exclus. Le 19 vendémiaire, un navire américain 
ayant mouillé en rade, on proiita de cette occasion pour 
écrire aux Sociétés de Norfolk et de Porsmoutht afin de 
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fraterniser avec elles et les remercier de l'accueil chaleureux 
qu'elles avaient fait à un membre de la Société populaire 

servannaise. 

Le 22 vendémiaire, le Hcprésentant du peuple Boiirsault 
qui était venu remplacer Le Carpentier à Port-Malo, 
demanda à ia Suciété populaire la liste des républicains 
capables de composer les autorités constituées ; il réclamait 
surtout des patriotes de 1789, républicains qui ne s^étaient 
pas laissés entraîner aux excès de 1793. 

Le 10 brumaire, la. Société populaire fit une adresse au 
nouveau gouvernement conventionnel, protestant de son 
dévouement inviolable h la Constitution, et l'nssurant 
qu'elle serait toujours tidcle aux principes de justice du 
peuple. 

Le 15 fninuircjie ReprcscntanL du peuple Boursauit vint 
à la séance et fit un discours ; il se rendit compte des senti- 
ments de la Société populaire et vit qu'il lui faudrait bien- 
tôt fieiire un nouveau triage et chasser les derniers sans- 
culottes. 

Le mois suivant, Boursault réclama la liste des membres; 
il en raya la plus grande partie et ne conserva que trente 

noms. 

Ainsi pacifiée, la nouvelle Société populaire tint sa pre- 
mière séance le i6 pluviôse. La nomination comme prési- 
dent d'un modéré des premiers jours prouva que les jours 
d'exaltation jacobine étaient passés. Les présentations 
furent faites de vive voix, et le peuple qui assistait aux 
séances admettait par acclamations ou récusait les per- 
sonnes qui désiraient être affiliées. 

Du 17 au 2Ô pluviôse, 152 cito^'ens furent admis et la 
liste fut définitivement close, La Société populntn^ ne 
compta plus que des iioniiius modérés. La formule du 
serment révolutionnaire changea ; on jura désormais « de 
maintenir la liberté, 1 égalité, 1 unité et l'indivisibilité de la 
République, haine éternelle aux terroristes et aux parti- 
sans de la tyrannie. » 

Le Comité de surveillance fut de nouveau renouvelé ; 
son office allait être maintenant de rechercher les derniers 
terroristes. 
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On rédigea une nouvelle adresse à la Convention pour 
lui demander de punir ses mandataires infidèles qui 
venaient de port^ la désolation dans les départements. 

Le 2 ventôse, on apprit la pacification de la Vendée; 
pour fêter cette heureuse nouvelle, fe président invita les 
citoyens « à se réunir à leurs citoyennes pour danser la 
Carmagnole après la séance. » 

Aussi bien, tous les courriers apportaient des nouvelles 
de paix civile ; on les recevait avec d'autant plus dHntâ^t 
qu^elles faisaient espérer que le r^ime de la tyrannie était 
à jnm;iis proscrit du sol de la Liberté. 

On changea le nom des rues et des bâtiments commu- 
naux qui rappelaient trop les mois sanglants et Ton arrêta 
de démolir la Montagne. 

Les séances se traînèrent en longueur pendant deux 
mois. 

Puis« la direction de la vie communale revint à une 
Municipalit<^t fortement et pacifiquement réorganisée. 

Le ;30 germinal an III, le Maire fut nommé président de 
la Société populaire. Il convoqua cette assemblée pour le 6 

floréal. 

La séance fut ouverte par ces mots : « Vive la République 
une et indivisible. » l.e n<juvi au président prêta le serment 
d'usage; il lut ensuite une lettre de 1 Agent national du 
District, ainsi qu'une proclamation du Représentant du 
peuple à Rennes, qui annonçait « la rentrée définitive des 
chouans dans le sein de la République, t* 

Dès lors, la Société populaire considéra sa mission ter- 
minée (t résolut de se dissoudre. 

La dernière séance fut levée par la phrase consacrée : 
« Vivre libre ou m ourir ! » 

Ht les citoyen^ cjuittèrent la salle en chantant l'un des 
coLiplet.s de la Marseiilaisc. 



Jules Haize. 



JACQUES CARTIER 

■ ■ ♦ n ^ 



Le mot " sauvage •> est un des termes de mépris, le plus 
bns snns doute, par lesquels les peuples prétendus civilises 
ont coulumt' de flétrir ceux qui se comportent selon des 
• mœurs ditlerent« s. 1-e •< sanvnjxe » est ;ui d. nsous du 
« barbare ». C'est un peu. par comparaison avec les bJtes, 
rhommc qui vit dans les forêts, dans les déserts, qui n'est 
pas apprîvoisf!, qui passe pour être rude et farouche^ voire 
cruel. Le « sauvage » est l'individu rebelle à notre civilisa- 
tion, à notre culture, et, selon P.uffbn, pour c ttc raison 
qu'il n'a pas su domestiquer les animaux, il n'est lui-même 
qu'une •* espèce d'ooimal, incapable de commander aux 
autres. ' 

iiulluii est pcul-ètre un peu scvcjv cl, dans une société 
aussi dissociée que la nôtre, il pourrait sembler à quelques- 
uns — je ne suis pas de ceux-là, toutefois ! ^ que Tanimal 
« incapable de commander aux autres » doit réaliser le 
parfait idéal de Thomme moderne, scion les principes 
libertaires, si, surtout, à cette incapacité de commander, il 
joignait en outre la ferme volonté de ne pas obéir. 

Kt c'est ainsi que l'i l il fl'oxtrëme civilisation continerait 
doucement à l etat de i^niiiitivc sHuvHgorie. 

Mais à quoi bon se demander ce cjue peut être un >> snu- 
vage ? «Vous avez tous lu les romans de Fcnimorc Cooper, 
mille récits de voyages, et mieux, les Exptisitions Univer- 
selles nous ont mis, tant civilises que nous soyons, en 
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contact immédiat avec ces types d'humanité qu'on nous pré- 
sente en plein Paris, au milieu d'attractions cosmopolites. 
Un « sauvage », aujourd'hui, de quelque latitude qu'un 

Barnum nous l'amène, n'est plus pour effrayer, ni mênnie 
pour étonner personne. Vers la fin du xv" siècle et au com- 
mencement du xv!". il en était autrement ne» r( , > t Chris- 
tophe Colomb et Jacques Cartier pensaient bien surprendre 
un peu leurs compatriotes, quand ils rentraient à Palos et 
et à St-Malo avec une escorte « d^horomes sauvages. » 
Peut-être éprouvèrent-ils quelque inquiétude eux-mêmes, 
la première fois qu'ils se trouvèrent, sur une terre incon- 
nue, en présence de ces représentants d'une race si diffé- 
rente de celle d'Europe. 

Il m'a semblé intéressant de noter, à ce point de vue, les 
rencontres de 1 tllusUe Malouin que nous avons fêté. Tan 
dernier, avec ies Sauvages du Canada, selon les reçus ^ue 
nous possMons de ses trcHS voyages aux pays explorés 
par lui. 

♦ 
* * 

Jacques Cartier, dans sa première Relation, nous les 
décrit ainsi : « de belle corpulence, mais gens effarables et 

sauva iges. « Leurs cheveux sont liés sur leur tête de telle 
façon qu on dirait une poignée de foin tordu. Un clou ou un 
autre objet traverse la chevelure. Un épingle à cheveux, 
peut être, ce qui ne serait point si « sauvaige ! » 

Us se vêtent de peaux de bêtes... Et si c'était durant la 
saison d'hiver; cette mode n'aurait eu rien de trop excen- 
trique ! Ces hommes avaient leurs pelisses aussi, ce qui 
n'était pas pour surprendre nos Malouins à peau de bique. 

Cartier remarque que les femmes sont « plus serrées en 
leurs dictes peaux et scaintes par le corps. »> Ces sauva- 
gesses ne demandaient évidemment qu'à se civiliser, si la 
civilisation commence dès qu'on songe à se serrer la taille 
et à 1 entourer d une ceinture, qui est ic proto-type du 

corset I 

Quant à leur visage, il était peint de couleurs « tannées. » 
Vous penserez sans doute, mesdames, que c'est une aber- 
ration vraiment « sauvage » de se maquiller d'une pareille 
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couleur. Tout autres sont celles que Legrand, Houbigant 
ou Lenthéric ont coutume de préparer pour les très rares 
Françaises qui ont adopté la coutume Iroquoise de se 
peindre le TÎsage. 

Ces Sauvages avaient aussi leurs bijoux. Leur ornement 
le plus précieux consistait en un coquillage qu'ils ^ppo- 
laient essurgny. Ils le pèchent, dit Cartier, en jetant dans le 
fleuve un cadavre humain taillade en plusieurs endroits. 
Les « cornibots » se logent dans ces incisions, qui en sont 
remplies au bout d'une demi-joumée. Cartier accepta 
sans doute un peu facilement cette histoire de pèche mira- 
culeuse. On pense que ces précieux coquillages devaient 
provenir du golfe du Mexique et que des tribus intermé- 
diaires en faisaient le négoce. Ces essurgny ne valaient sans 
doute pas un bijou de Lalique, mais on ftîit ce qu'on peut 
chez les Sauvages ! La couronne royale, elle-même, no se 
composait que d'une sorte de lisière rouge, ornée de poils 
de hérisson. Là-dessous, on était roi pourtant ! 

Pendant une escale dans le golfe du St-Laurent, plus 
précisément dann le bassin de Gaspé, Jacques Cartier ren- 
contra une quarantaine de familles sauvages, qui vivaient 
là dans leurs barques, mais différentes de celles avec qui 
nos explorateurs avait nt déjà lié connaissance. Cétaient 
bien des Sauvages, tout do même, puisque, nous dit 
Cartier. — et c'est une nouvelle caractéristique qu i! nous 
donne de ce qu on ajipclle l'état sauvage — en défalquant 
leurs barques el leurs lilets, ils n avaient pas, à eux tous, 
« la valleur de cinq sols, i» Cinq sous, è eux tous ! la for- 
tune du Juif Errant, & lui seul ! On est « sauvage » quand on 
possède si peu. de même qu'on est vagabond, quand on n*a 
pas quarante sous en poche. 

Ceux-là avaient la tôte « touzée » tout à l'cntour, sauf au 
sommet, d'où leurs cheveux retenus par des courroies de 
cuir retombaient en queue de cheval. Ils étaient peu vêtus. 
Quelques-uns portaient une ccharpe de peau : c'étaient les 
élégants ! Evidemment, ces Sauvages et les premiers 
n*étaient pas du même bateau ! C'est par de telles diffé- 
rences de coiffures que chaque paroisse se distingue encore 
en Bretagne. 
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Le capitaine Malouin, parvenu au Canada « y trouva on 
peuple vivant en communauté de biens. Ils s'hnbi lient aussi 
do peaux de bêtes : l'hiver, portent des souliers et des 
chnuss. s d. peau ; l'été, ils vont pieds nus. Voilà qui n'est 
pas si sot pour des .Sauva*îes ' 

U nous parle encore n .lulics indi^'èiu s. ceux-là, très 
durs au froid, et qui, maigre la neige el la glace, ne con- 
naissaient pas Tart, métne élémentaire, du tailleur. Il en 
mentionne d'autres, par oûi dire, qui portent des armures 
« de cordes et de bois lassés et tissus ensemble. • Ceux-là 
vivent en guerre continuelle, ce qui explique leurs armures. 
D'autres, ceux du Sai^uenay, seraient do couleur blanclic et 
habillés de drap, bien pourvus en or, rubis et autres 
richesses. 

Plus loin se trouve une contrée où les hommes ne 
mangent pas et ne digèrent point, naturellement, faute des 
organes nécessaires. Plus loin^ c'est le « pays des Picque- 
nyans, » dont les habitants n*ont qu'une jambe. 

Les Sauvages qui ont raconte ces merveilles ù Cartier 
abusaient un peu de sa bienveillance à les entendre. Cartier 
pensait snns doute qu'il ne devait y avoir rien d'impossible 
dans un pa^s si lointain et qu'on pouvait bien croire à 
I t xistence de Sauvages oncori |)lus « sauvages » que ceux 
qu 11 avait découverts !ui-iucine. 

Ces récits fantastiques, ne furent pas, d'ailleurs, les 
seules malices des indigènes. Un jour, ils essayèrent de 
faire peur à nos marins, en faisant apparaître trois hommes 
vêtus do peaux de chiens, avec de longues cornes sur la 
téle et la face peinte en noir. Ils déclarèrent que c'étaient 
(les diables et qui venaient annoncer des catastrophes 
pour les envahisseurs, de la part du dieu Cudragny. 

Cartier éclata de rire et déclara que leur dieu était un sot. 

Les rapports, hatons-ntjus de le dire, ne furent pas tou- 
jours de cette nature. Les Européens furent généralement 
bien accueillis par les Sauvages. Au commencement, les 
hommes seuls approchaient et faisaient éloigner les 
femmes. Jacques Cartier ajoute : les jeunes surtout... 
M tl> la glace fut vite rompue. 

Nos compatriotes faisaient les avances né(»ssaires et 
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comme les petits cadeaux entretiennent lamitié, ils ta font 
naître aussi, du moins avec les Sauvages. Nous voyons 
que Cartier leur offre, pour entrer en relation avec eux, des 

« coulteaulx et autres ferrements, > un chapeau routre, dos 
bachots. d'*s pntenAtres. des épces, dos bassins d airain, 
de petites > r mf^cttos d ostaing », des bniriios ot dos Agnus 
Dti. Il les rogaic de pam et de vin ; il Jour lire des feux 
d'artifice, « passevolans etlansesàfeu», qui les étonnèrent 
tellement qu'Us ne revinrent pas le premier jour où on leur 
fit de telles politesses. 

Les Sauvages, gens bien élevés» ne voulurent pas se 
montrer inférieurs en galanterie. Ils ropondiront par des 
danseSf des chants, des plongeons et des feux de joie. Ils 
apportaient du poisson et du mi! m abondance ; lors 
d'une épidémie de scorbut, ils en limit connaître le remède, 
qui était un urbu>ic âr leur p;iN s. Ils isc dcpouillaient vo- 
lontiers de leurs vêtements de pe<iu.x pour les offrir à leurs 
nouveaux amis, et s'en retournaient ainsi un peu plus « sau- 
vages » qu'avant. La poignée de main était inconnue chez 
eux ; ils attendaient la venue des Anglais pour en apprendre 
leshahé hand ; mais ils frottaient vigoureusement les bras de 
nos marins, ce qui, dit Cartier, est « leur façon de faire 
chère. Les femmes, portant leurs enfants, et les filles ve- 
naient (le nii'ine frotter le vis i^e et les bras des arrivants, 
pleurant de joie et les priant de leur rendre ces caresses. 
Bref, tous se comportaient généralement « aussi tendre- 
ment que jamais père feist à enfant » Pour prendre congé, 
ils poussaient trois grands cris à pleine voix, si pleine que 
c'était « chose horrible à oûir. » On ne pouvait pas exiger 
davantage, dans un pays surtout où la famille ne semblait 
pas encore parfaitement ori;nniséo. 

("ar la po!v«;aniie était un peu I habitudi de ces Cana- 
diens. Oserons tuius les dire plus •« sauvages " que nous qui 
avons le divorce ? Le mariage, d ailleurs, avait chez ces 
peuples des lois quelque peu singulières. 

Les jeunes filles, en Age d'être mariées, étaient enfer- 
mées en commun dans une sorte de pensionnat. Cartier 
ajoute : on dirait « une eschole de garçons en France. » 
C'était, malheureusement aussi, des maisons de jeu ! De 
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toutes sortes de jeux^ Cartier le laisse entendre t Et 

c'est là que les galants Hllaient choisir leurs épouses ! 
C'était pour files, ensuite, la liberté, aprrs un tel oscla- 
va;:^(' ! T'no liberté mitigée de travail, pourtant, car le Dé- 
couvreur l'ait remarquer que U s leinincs (K- ce pays travail- 
lent plus que les hommes, tant a la pèche qu autrement. 

Il faut noter que les femmes n'avaient pas le droit de se 
remarier. Il fallait rester veuve et en porter le deuil. Ce 
deuil même était un peu plus pénible que notre crêpe : il 
consistait s'enduire le visage « de graisse et de charbon 
pilé à l'épaisseur d'une lame de couteau. » Sans doute, le 
< 1< ni i (t > u i I se po r t a i t à u ne épaisseur moindre, comme d'une 
lame iIl' canil p''ut être. 

Les habitatiuHî. tic ces sauvages étaient généralement 
rudimentaires. L'abri de la forêt, parfois ; souvent, une 
écorce d'arbre ou une barque retournée. 

Cartier décrit longuement la ville plus civilisée d*Hocfae- 
laga et ses cinquante maisons de bois, longues de cin* 
quante pas, larges d'une douzaine, couvertes d^écorces 
bien cousues, avec leurs chambres et leurs greniers. 

Si vous me demandez de quoi se nourrissaient ces Sau- 
vages, Tartier rapporte qu'ils mangeaient leur chasse et 
leur pèche. Il note qu'ils liy supportaient toutefois rien 
« où il y avait goùl de sel. >» Le Cérébos eut fait faillite 
chez eux. Ils cultivaient un blé de pays assez semblable 
« au mil de Brésil. » Us en faisaient du pain, en pilant le 
blé en poudre, en le massant en pâte et en tourteaux, en le 
cuisant sur une pierre chauffée qu'ils entouraient de cail- 
loux brûlants. Tel était le four, point banal, de ces 
sauvages ! 

Après le dîner, la cigarette. Car ils fumaient une herbe 
séchée et réduite en poudre, posée dans un cornet, avec un 
tison dessus. Ils aspiraient fortement, au point que la 
fumée leur sortait de la bouche et des narines, comme 
« par ung tuyau de cheminée. » La fumée de cette pipe élé* 
mentaire était chaude et avait goût de poivre. 

Us ne connaissaient pas les liqueurs fortes et, sous ce 
rapport, c'est nous encore qui sommes les « sauvages. »» 

Que valaient*iis moralement ? Cartier dit qu'ils avaient 
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« des malices à eux » et qu*Hs étaient « larrons à merveille. » 
La dissimulation de quelques-uns et la cruauté de certaines 

tribus étaient grandes. Somme toute, ils avaient les vices 
innés et aussi les qualités naturelles de ceux qui vivent à 
Tétat de nature. 

Peut-être serez-vous curieux de savoir comment nos 
gens du Clos-Poulet se faisaient comprendre de ces Cana- 
diens et comment ils les comprenaient eux-mêmes ? Grave 
problème, qno. seul, mon ami Georges St-Mleux pourrait 
élucider, sa scionci- de linguiste aidant. Les plus ingénieux, 
je pense, devaient être les Sauvages, à en juger par la 
façon dont ils firent connaître à Cartier les distances et les 
obstacles qui le séparaient du pays de Saguena^. ht voici 
comme : la longueur proportionnelle des divers points du 
fleuve était indiquée par des bâtons coupés de dimensions 
différentes ; les rapides, impossibles à franchir en bateau, 
ils les marquaient par de petits bâtons posés trans* 
versalement. 

Taignoagny et Domagaya, enlevés lors de la première 
expédition, durent être, pour la seconde, de précieux inter- 
prètes. Sans doute aussi. Jacques Cartier et ses compa- 
gnons s'habituèrent peu à peu au langage des Indiens. Us 
remarquèrent vite que, pour exprimer le b<m accueil, ils 
avaient coutume de dire : Napou tou daman aswtar. Et que 
bonjour, c'était aguyasê. Ils appelaient un bachot eœhy et 
un couteau baean. D'ailleurs, tous n'avaient pas la même 
langue. Je veux en croire le bon Découvreur sur parole et 
j'accepte de même le vocabulaire indien qu'il nous adonné. 

"Vous savez qu'au retour de ses expéditions, Cartier 
ramenait avec lui quelques Sauvages : Taig.ioagny et 
Domagaya, d'abord ; puis le roi Donnaconna et la fille du 
roi d'Hochelaï ; plusieurs autres ensuite... Tous furent 
baptisés à St-Malo. Tous ceux de la seconde expédition, 
moururent sans avoir revu leur pays ; lair du Clos^Poulet 
ne leur convenait pas ; sans doute, les bains de mer 
n'étaient pas à la mode encore. Seule, la fille du roi 
d'Hochelaï parait avoir survécu. Pettt<étre s'est-elle mariée 
à St-Malo et quelque Malouin, qui ne s'en doute pas, a-t-il 
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CI u sang de « sauvage » daas les veines et du sang royal 

aussi î 

Tels furent les rapports de Jacques Cartier avec les 
Sauvages, ainsi que nous les trouvons relatés dans le 
récit de ses trois expéditions. Mon ami Eugène Herpin 
nous a fait connaître leurs rapports religieux et nous a 
permis d admirer davantage les sentiments patriotiques et 
clirdtiens de ce grand navigateur, qui ne voulait découvrir 
un monde que pour l'offrir à son Dieu et à son roi. 

(^h.'implain, qui lui succ<>da sur cette terre du Canada, 
aliirniatt <- que le salut d une .'inie valait mieux que la con- 
quête d'un empire et que les rois ne doivent sonper à 
étendre leur domination dans les pays infidèles que pour y 
faire régner Jésus-Christ. » 

Le Père Marquette, au retour 'd'un voyage te long du 
Mississipi, disait : « Quand tout le voyage ne m'aurait 
valu que le salut d'une âme, j'estimerais toutes mes peines 
récompensées. 

Quelle ne dut pn'? être !a récompense de Cartier, qui fut 
dar>s ce pays ])lu^ qu'un explorateur, un conquérant ; 
mieux qu un conquérant, un upotre ! 

Louis Tikrcelin. 



— — 
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VIEILLES CHANSOlNS 



DE SAINT MALO 

HBCUBIII.IB8 BT COMMBNTÂBS PAR 

■ — «^-OO-o . 

P R IÉj F jA.C E 



En France, /owi, dit-on, finit par des chansons. 

Ce tout est tantAt l'événement saillnnt. tnntôt le piquant 
fait-divers qui jaillit un beau matin de la banalité 
quotidienne. 

Aussitôt, chacun critique cet cvcnLinont. l'analyse, le 
dis'viHjiK' à la couleur de son esprit- D'un vtil rapide, il lait 
le tour (ii.'s rues, puis, reprenant sa course, il flâne au long 
des quais, s'aliank' sur le pas des portes et les bancs de 
pierre de la promenade. Alors. 1 artiste de l'endroit le 
caricature. Le poète accorde sa lyre, et bientôt, en alertes 
et malins couplets, la chanson populaire fleurit sur toutes 
les lèvres. 

C'est elle qui exprime Tëtat d'Ame d'une époque, entre- 
tient religieusement la séculaire rivalité avec la cité 
voisine, exalte le clocher natal, pleure les catastrophes, se 
fait mordante satire pour égratigner les travers, et com- 
plainte dolente pour flétrir le crime... 

Mais tout lasse et tout passe ! 

Un seul coup d'aile du temps change l'actualité en sou- 
venir, et ce souvenir s'endormira, combien vite 1 au fond 
de la mémoire. 
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Un jour, d'un cofiOret ancestral, d'une liasse de papiers 
jaunis, le hasard exhumera la chanson oubliée. Alors, pour 
savoir sa raison d'être, Tair sur lequel elle se chantait, il 
faudra consulter les bons vieux, dont la mémoire est d'au- 
tant fraîche que sont plus lointains les souvenirs qu'on y 
puise. 

Evidemment, plus est riche l liistoire d'un pays, plus 
le folkloriste aura chance de faire une fructueuse moisson. 

A ce point de vue, la ville de St-Malo occupe une place 
d'honneur. Aussi, notre cueillette laissera-t-elle, je crois, 
après elle, bien dos épis à glaner. 

Nous remercions, de tout c(eur, ceux qui, pour nous 
être agréable, ont bien voulu nous aider dans notre mois- 
son. Tout spécialement, nous remercions l aimable artiste, 
M. Ernest Quéré, membre de la Société des Auteurs et Compo- 
jttettn de musique, qui a bien voulu nous accompagner dans 
notre enquête, pour faire la transcription des airs que nous 
avons pu récolter. 



CUAPliaE PR£Mi£R 



ROMANCES 



La chanson préférée de nos sentimentales aïeules était : 
Mon rocher de St-Malo. Cette romance, qui exprime Tamour 
que les Malouins ont toujours eu pour leur glorieux pays 
natal, fut composée, il y a plus d*un demi-siède, par 
W Lolsa Puget, de Nantes. 

Fort longtemps, elle figura au programme de nos plus 
solennelles auditions musicales. Ce fut elle que joua la 
Musique de St«Malo pour saluer l'arrivée dans nos murs, 
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le 25 août ld43, du duc et de la duchesse de Nemours. Ce 
furent aussi, h ses accords, durant le superbe banquet 
donné en leur honneur, sur la Commune, que sautèrent, au 
moment des toasts, les bouchons de Champagne. 

V(;ici cet h^Tnne national du Clos-Poulet, que A. Le Car- 
pentier introduisit d;ms sa populaire méthode de piaao, 
adoptée au Çonservatoire. 



Mou rocher de Saint-Malo 



Allsouo 





S>-Ma-lo Moa ro-oherde S'-Ma-Io 




U'. u u 



m 



Qae l'on toU iw 



i 



A toat j« pié 

# rf— 



fè - n 



Le loH do 
-0- 



mè - te, Mon ro-eh«r de S*>Ma«lo 

FIN. Couplet 



g Jr 



Monsieur Da-goay m'a dit t Pler- m, 



Que l'on volisnr l'eau. 





Venz'tn va-nfr 



a-ToemoiT Ta 

— h- 



'fss bom - me de gaer>re, 

rail. 



Montant la flot • te du rof, 




Va, lais- se là 
D.C. 



ton ba-mean 




Four mua grand vai^ - seau Si beau. 

I 

Moosieur Duguay m'a dit : a Pierre, 
« VeuMtt venir avee moi? 
« Tu seras homme de gaarra. 
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« Montant la flotte du roi, 

« Và ! laisse (on hameau 

« Pour mon giainl vjiisseau si beau. 

Hkkhain 
A tout, je préfère 
Le tuit de ma mère, 
Mon rocher de St-Malo (hi$) 
Que l'on voit sur Teaa, 
De loin» sur l'eau. 

II 

Après conibnt et naufrage, 
De simple uious^e dti roi, 
Tu deviendras, a l ubordage. 
Grand Amiral comme moi ; 
Et tu verras les cliinals 
Où vogue mon beau trois-mâls. 

Refrain 
Non, non, je préfère, etc. 

m 

Au lieu de mourir sans gloire, 

Comme un obscur paysan, 
On iiK.'iirt, lui jour de victoire; 
Pour lûuibe, on a l'océan, 
Et. du brave, le requin 
Prend le corps pour son bulin. 

Non, non, je préfère, 
Qu'ici l'on m'enterre, 

Au rocher de 8t Malo, 
Que l'on voit sur l'eau. 
De loiu, sur l'eau. 



La douce romance de M"»Puget a été quelque peu sup- 
plantée par celle de Châteaubriand, intitulée le Montagnard 

cmifjré. 

C'est dans les montnf^ncs d'Auvergne que notre illustre 
compatriote 1 entendit pour la première fois. 
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Inspiré par le charme de sa musique, H y adapta des 
paroles qu'il transporta ensuite dans son livre Udemurtks 
Abencerages. Nous autres, dans les r^^s qu'exhale le 
chevalier Lautrec, nous nous plaisons à retrouver ceux 
qu'inspirait la patrie absente, à Timmortel Malouin. 

Ce fut sa douce romanee qui salua son cercueil descen- 
dant la nei" de la Cathédrale, pour se rendre au Grand Bé. 
Ce fut elle aussi, au moment de la chute du voile, qui 
S3lua l'apparition de sa statue, le jour de Tinauguration de 
ce monument. 

La romance du Montagnard émigré figure, à juste titre, 
dans la collection des vieilles chansons de France, publiées 

par la Revue î.es AnnaUs politiques et liKrraires. 

Plus justement encore, elle a sa place parmi celles de 
de notre pays. 

Combien j'ai douce Souvenance... 

Andaktino 




^ Combien j'ai dou - ce sou - ve - nan - ce Du jo - li 




lieu de ma nais - san - co j Ma sœur, qu'ils ô - taiont 

I ;- [ -.::]— - r— i= pzj=:- ~??: 

t:r~§iz I ■ #: • # -[S — .'^éz 

besax, oes jours de Fran - ce ; O mon pa - ys, aoù 

rail. . . . 




»^ 




met a - moun ton - jours. 



I 

Comhion j'ai iloiico souvenance 

Du jf'^li Ikmi (if nin fni';«nni't\ 

Ma sœur, qu ils t^nieni i>t>aux Câs jours 

De France, 
Oti I mon pays sois mes amours. 

Toujours ! 
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II 

Te souvienl-iJ que notre mère. 
Au foyer de noire chaumière, 
Noos prenait sur son cœur joyeux. 

Ma cbère I 
Kt ooas baisions ses blancs cheveax, 

Tous deux. 

III 

Ma sfPtir, te souvient-il encore 
Du château que baignait la Don, 
Et de celle tant vieille tour 

Du Manrat 
Où lliraln unnait le retour 

Da joitri 

IV 

Te «on vient-il du lac tranquille, 
Qu'effleurait l'hirondelle agile. 
Du veut qui courbait le roseau 
Mobile, 

El do soleil couchant sur Tefto, 
Si l>eaul 

V 

Te souvient-îl de cette amie, 
Tendre compagne di^ ma vie. 
Dans les bois en cueillant la fleur 
Jolie, 

Hélène appuyait sur mon oœor. 
Son cœur 1 

VI 

Oh ! qui me rendra mon Hélène, 
Et ma montagne, et le trriind chêne. 
Leurs souvenirs tait tous les jours 

Mn peine, 
Mon paya sera mes amours. 

Toujours 1 



biymzed by Google 



— 96 — 



CHAIMTHE II 



BERCEUSES^ 



Ci-dessous deux berceuses d'inspiration locale, qui se 
chantaient encore durant mon enfance : 



MtLAnOOUQUS 



i I r ^ I 



Dodo 1 Tenfant do. 



^Do-dol l'ca-fuii do! LWfiaidar-iiit - la 



Do • dor 




dor ron-r«at dol L'< 



m 



LosnadBd, U ptfl Bé, LIloHarboar ol 



la Cbnèhéo. 



-0- 



LegnndBA, Lo p'til Bé, LHo Harbow «t la GonehAe. Gé 

D.C. 



■em-bn. Cé - sem-bre. 



Dodo ! l'enfant do ! 
L'enfant dormira tantôt I 
Dodo ! l'enfant do I 
L'enfant dormira lant6tt 
Le Grand Bé, 
Le l' lit Bé, 
Lite H«rboai« 



1. — Communication de Mlle P. Guyot, domestique dflpiiis SO ant 

cher Madame Herpio mère. 

2. — On dit aussi — l'Kon Koyai. 
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El la Couchée, 
Césembre ! 
Césembre I 

L'air est celui du carillon de Vendôme sur lequel se 
chante habituellement la formulctte suivante : 

Oritîans, 
fieaugeocy. 
Notre Dame de Cléry, 
Vendôme ! 
Vendôme ! 



« 



La Chanson des Meuniers 

Autrefois, tout au lon^ de nos rivaj^a's. existaient de 
nombreux moulins. Leurs tenanciers avaient détestable 
réputation. 

Fort peu dévots, ils allaient faire leurs Pâques derrière 
le chœur de la Cathédrale, seulement le dimanche de la 
Quasimodo, dernier jour de la période pascale. D'où le 
vieux brocard du Clos-Poulet : Aller faire ses Pâques, der- 

le ch«i.'ur. avec les meuniers. 

Au point de vue de In prohitf. ils ne valaient guère 
mieux. C'est pourquoi, en taisant danser leurs entants sur 
leurs genoux, nos aïeules chantaient : 



GlOOOBO 




Dan-sez, p'tii' pou-chée. Le blé perd k la mou-ta-re, 

FIN. 




-i- 

Dan - sest p'iit' poa>cbée. Le blé perd chez les meunicns. 



D.C. 



1^8 meuniers sont des lar-mns, Taut du Naye que du SU > Ion. 
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Dnnwz ! p'Utc (Htachée 

I.o hl(^ pcnl à Id mouture 

Dansez ■ iTlite poiiclnie 

Le blé i chez les Meuniers. 

Les Meuniers sont îles Inrrons 
Xaol du Na^e que du Sillun. 

Dansez, etc... 



CHAPITRE 111 



LA CHANSON DË M. DUMOLLËT 

De 1155 à 1770, la police du port fut faite à St-Malo par 

les chiens du guet qui avaient pour fonction de dévorer 
les moUets des rô l urs de nuit. 

Dès que sonnait le couvre-feu do dix heures, les portes 
de la ville ctaient closes, et les dogues étaient alors lâchés 
sur les grèves pour protéger contre la rapine les navires 
mouillés dans le port. 

Le chiennetier, avec sa trompette de cuivre, les rappe- 
lait une heure avant le jour, et ils étaient, affirme le docte 
abbé Manet,* très fidèles à venir aussitôt se ranger sous 
son fouet. 

Ils dépendaient des baillits des eaux, et étaient nourris 
grâce au droit de chicnnage qui appartenait à la Seigneurie 
ecclésiastique. 

Dans la nuit du 4 au 5 mars 1770. un officier de marine, 
appelé Jean-Baptiste Ansquer de Rerouart2, qui s'était 
attardé chez sa fiancée demeurant à St-Servan, voulut 
rentrer à Saint-Malo, après Theure du couvre-feu. Il périt 



1. De l'état ancien et de l'état fi< tue! 'If In bnie du Mont Saint- 
Uiehel et de Cancate. — ISZO.chaz lauitiur, rue delà Crosse, Si-Malo. 
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SOUS la dent des terribles molosses. Ceux-ci, qui avaient 

déjà de nombreux mollets, sur la conscience^ furent tOUS 
empoisonnés, le 7 mars de la mi^me année. 

Ce fut cette histoire des chiens du guet qui fit naître le 
légendaire M. Dumollet. 

M. Dumollet est le héros d un vaudeville iiiutulé Les trois 
Eui>ju, qui fut représenté) pour la première fois, en 1806. 

Les Parisiens reconduisant M. Dumollet à la diligence, 
lui chantent : 



Bon vo 



ya-ge, cher Du- mol - let, A S' Ma 



lo slc-hàt\jue358ansiuiii ■ fr;i • lion vo - va Ki-,{ herDu-mol 

^^^^ 

let, Et re-ve-nez si le pa - js voua plait. Si tous ve- 



-0- 



nez revoir la Ca-pi • ta ■ ie, Me fl cz-vou.s des voleurs, des a- 






mis. Des bil- lets doux, des coups de U ca - ba - le, Dei pif - lo • 



i 



leto et des lor - ti - co • lis. Bon - 
Bon voyage ! 
Cher Dumollet 
A St>Mato débarquez sans naufrage. 
Bon voyage i 
Cher Dumollet 
Et revenez si le pays vous plait. 

Une voix seule 
Si vous vcne? revoir la capitnle, 
Méûez-vous des voleurs, des amis, 
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Des billets doux. Hos coups de là cabale, 
Des pistolets et des torticolis. 

Chomr 

CIk t Diimollet, elc... 

Unr cour «('f<?f 

Ah I croyez-moi. faites rneiiieure cuisine. 
Et vous venez iciiousser vos mollets. 

C/to'ur 

Bon voyage ! 

Gber Dumollettetc... 

Mtmitieur Dumoltet 

Alla ! 8Q diable et tous et votre ville, 
Od j'ai souffert milli- o\ mille ifiunnents 
Il vous serait cppoml int bien facile 
De m'y (ixer, Messieurs, encore longtemps. 

C/to-ur 

Bon voyage ! 

Cher Duniollet, etc.. 

^^'>n'*i^'ur Dutnolht 

Pour vous plaire, je suis tout p*^t 
A rétablir Ici mon domicile. 
Faites connaître à Dumoltet 
S'il doit rester ou faire son paquet. 

Impitoyable, le chœur reprend une dernière fois le 
refrain moqueur, et M Duniollet grimpe, majestueux, 
dans la diligence, en pnriance pour St-Malo, Grâce à ce 
vaudeville, qui est l'œuvre de Desaugiers, M. Dumollet 
devint vite Tamusante personnification du bourgeois de 
St-Malo, dont les chiens du guet avaient dëvorë les mollets. 

Or, tout comme les autres, en ce temps des culottes 

courtes et du bel habit bleu à la française, les Malouins 
étaient parfois très fiers de leurs superbes mollets. 
Un jour, l'un d'eux assistait à Paris à la représentation 

de Monsieur Dunwllei, 

Ce Malouin. dont le nom est encore représenté dans 
notre ville, par de très nombreux parents, ne put contenir 
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son indignation, en entendant le chœur des Parisiens 
goaail leurs chanter autour des mollets étiques de Monsieur 

Duuioiicl : 

Ail I croyez uiui, lailes meilleure cuisine 
Et vous verrez repousser vos mollets f 

Rouge d'indignation, il enjamba la banquette du théâtre, 
se campa sur la scène en bousculant les acteurs. Et, de 
superbe prestance, frappant sur ses beaux mollets en- 
graissés par une succulente cuisine bourgeoise : 

— Regardez ! s'ëcria-t-il, si les chiens du guet ont mangé 
les mollets de tous les Malouins. 

Notre compatriote... et ses mollets furent salués d'un 
tonnerre d^applaudissements. 



CHAPITRE IV 



OHANSONS DË CORSAIRES 



Sur le navire, existe toute une littérature qui a sa prose 
et ses Yers. Ce sont de longs récits, empreints de merveil* 
leux, que conte, sur le gaillard d'avant, quelque vieux 
loup de mer, afin de tromper la longueur de la traversée. 
C'est une chanson de bord qui. accompagnée de l'accor- 
déon, s élève tout-à-coup dans la nuit semée d'étoiles. 
t)tt temps de Duguay>Trouîn, il en était déjà ainsi. Il 
raconte, en effet, dans ses mémoires, que les corsaires se 
plaisaient à composer « beaucoup de chansons matthelottes 
en son honneur,* » et pour accompagner leurs refrains, 
dans sa brillante expédition de Rio- Janeiro il fît embar- 
quer à bord de son vaisseau « six iiautbois et violons. » 
Sans doute, aussi, sur les pontons anglais, nos aïeux ne se 



1. Ifanutcrii autographe. 
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contentèrent pas d*ëcrire leurs infortunes ; ils durent aussi 
les chanter. 

Ces chansons, dit l abbé Poulain,' devaient être dans le 
genre de celLc^i ; ^ 



On aperçut par trihord 
Uu oavirô d apparence 
A mantelets de sabords. 

C'était un anglais vraiment 
A double rangée de dents. 
Un marchand de mort aubile» 

Mais le français n a pas peur; 
An lieu de prendre la fuite 
Nous le rangeons à l'honneur. 

Ses boulets sidlcnt sur nous ; 
Nous lui rendons coup pour coup, 
Taudis que la barbe en (urne 
A DOS tnits matelots. 
Nous voilà pria dans la bruine 
Nous échappons aussitôt. 

Pour nous refaire des combats, 
Nous avions à nos repas, 

Des fjotircaTie? et du lard rance. 
Du vinaigre au lieu de vin, 
Le biscuit pourri d'avance 
Bt du camphre le malin. 

Nos prises au bout de six mois 
Ont pu se Inonler à trois : 
Un navire plein de patates 
Plus qu'à moitié chaviré, 



rn autre plein de savates, 
Un troisième de (uraier. 

Pour finir ce triste «înrt, 
Nous venons périr au port. 
Daus cette aflreu^ misère, 
Quand chacuii s'est cru perdu. 
Chacun, selon sa manière 
S'est sauvé comme il a pu. 

Le capitaine et son second 

Se sont sauvés sur un canon : 
f,'> maMro sur la grande ancre; 
Le commis sur son bidon. 
Oh ! le triste et vilain congre^ 
Le voleur de ration 1 

Il eut fallu voir le coq 
Avec sa cuiller et son croc. 
Il s'est mis dans sa cbaudière^ 
Comme un vilain pot au feu, 
il a cnuru vent arriére. 
Il a pris terre à rile-Dleu. 

De notre horrible mattieur, 
calfat seul est l'auteur. 
En tombant de la grande hune. 
Dessus le gaillard d'avant, 
A rebondi dans la pompe, 
Défoncé le bâtiment. 



1. DuKuay-TrouTn et St-Malo, la. cité coriairc. 1882, Didier et C* 

éditeur à Pan» pa^rc 261,'. 

2. Extrait de La France maritime^ 
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Voici 

La chanson des Marins de Suroouf 

Moderato 




Le trente et un domoisd'a-oût, J'aperçûm'ssoiu le vent k 



nous. Le trente et un du uiois tl'a-uùl, J 'aiJcrs;ùin'ssous le veQt à 



nous, U - ne frû - gâ te d'An - glc - ter-re Quifea dail 




iamei''xet les flots; C'é-tait pour al- 1er à Bres-leo. Cédait pour 



al -1er à Bres-lau. 



1 



Le Irenle-et un du mois d'A-oiM f 
Nous apiTrum's sous l'ventàoous ) 
Une (régale U'Aiigletene 
Qui fendait la mer et les llo!s 
C'était pour aller à Breslau,i 



bis 



1 \'ariante communiquée par notre confrère M. Louis Boiviiij 

publicisle : 

Le vingt-et-un du moi« de Juin 
Ndus aper'.'imr» venir grand train 
Une frégate d'Angleterre 
Qui brisait la mer et les floM 
C'était psur entrer dana Bordeaux. 

Autre variante. 

Lo vingt-et-uti du niojb d'A-oùt 
nova aperçûmes devant nous 
Nous aperçûm s Mmjréyade 
Qui brisait la mer et loâ iluis 
C'était pour entrer dans BrisM^. 

Ou encoie ; C'était pour aller à Saint-Mato. 
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bis 



bis 



II 

L.e capitaine au môme inslaut i 
Fait appeler son UentODant : ) 
Lîeatenaat, te sens^tu capable, 

Dis- moi, te sens-tu zasscz fort, 
Pour aller accoster son bord? 

Le lieutenant, lier z'et hardi, ) 
Lui répondit : Capitaine, oui 1 j 
Faites monter votre équipage. 
Braves soldats et matelots. 
Faites-les tous monter en haut, 

IV 

I/' iiinitie donne un coup d'sifHet : ^ 
En haut larguez les perroquets, *i 
Largue les ris, et vent arrière. 
Laisse porter jusqu'à son bord, 
Pour voir qu'est-ce qui s'ra l'plus fort. 

V 

Vir' !(tf pour Inf, en arrivant, ) ^. 
Nous l'avons pris par son avant, ) 
A coups de bacbes d*abordage, 
De piques et de mousqueton. 
Nous i'avoDS mis à la raison. 

VI 

Que va-t-on dir' de hii bientôt ) 
Eu Angleterre et à Bresiau, ^ 
D'avoir laissé prend r' sa Ir^te 
Par un corsaire de Mix canons 
Lui qu'en avait trente si bons ! 

VU 

Buvons un coup, buvons en deux, t 
A la santé des amoureux • > 
A la santé du roi de France ! < 
Jkl.... pour celui d*Angleterre< 
Qui nous a déclaré la guerre. 



1. Variante : A la santo dos llli s de France 

ou encore : Ouvons à l'Knipon in de France 
l^iii n<nis a donm'î lion siicct-s 
l'iiiii- ( tn; vainqueur des Anglais. 

2. Le mot de Cambruunc. 
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Ayant publié, une première fois, cette chanson, en 1887, 
dans le journal Le Salut, de Saint-Malo, je reçus de nom- 
breuses IcUn-^ me faisant connaître quelques-unes des 
variantes que je relève en noies. Un officier de marine en 
retraite m'écrivit également que cette chanson était encore 
très en vogue, en 1868, sur le vaisseau d'application « Jean- 
Bart ». Quelque temps aussi, elle fit partie du répertoire 
chanté au fameux cabaret du Mirliton, à Paris. 

Ajoutons fi la chanson des Murin^t de Surcouf, connue 
aussi sous le titre : Le trcnie-ci-un du moU d'A-oùly celle en 
Thonneur de Larondinièrc. 

Aïeul du contre-amiral Gautticr-Duparc, ce valeureux 
Malouin s'était illustré dans un combat naval, aux abords 
de Saint-Malo.i 

Le roi, pour le remercier de son beau fait d'armeSf lui fit 
don d'une épce d'honneur, qui fut ainsi chantée par nos 
aïeux' : 

LT'^i^oniard en vérité 

Il a eu le nez cnssé 

Par Mathieu de la Rondinière 

Qu'a un snbrc à son derrière. 

Lenipons ! aoits, Ismpons I 

Et, quand ks Malouins voyaient pa.sst r le beau COrsaire, 
ils se chuchotaient malicieusement à l oreille : 

é 

C'est Mathieu de la Rondinière 
Qu'a l'épée au derrière ! 

Mnigré les fructueuses prf>uesses de leurs aïeux, les 
Mnlouins ont été les premiers à colobrer les bienfaits de 
l'ehlt'iiii' nivili'de, comme le démontre cette chanson contem- 
poraine de 1 épopée des corsaires : 



1« Voir Sctint'Alalo illustre par nés marins, de Charles (Juuai. 
2. CommunicAtîon de M*» Hercouët, née Gauttier-Duparc. 
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Les Corsaires Maloalas 



Au.< 







^- -a- -m — 


: — u- 


— i — 


-m 


u * 




-— 


—0 — é 





Cé-lait au temps 



où l'An«gle - ter • re, N'e-ooa- 



é 



tant qua ion loi or - gaeil» 



Con-4io nom al • lu- mait la 



m 



gaer-re 



i 



Et dans noiohampapor* tait la doaiL 

ri^,::::è=:5Ti4i: 



Com-me ja - dis, nus laar ar - mn - re, dis -son, Dn- 



gnaansUa et Roi - latâ^^ Dana 



gra- nT 



ti-qneoein* 



ta - ra, S' > Ma * 1o veil - lait fré- mis - sant. 



I> 



-F 

ci point de 
nIL 




lft-eh«s a 



Vir.ijRoao 



Cor • sai^rea, le 



ocNir raf - fer - mû 

il 



Couraient, cri - ant aux ann* aux 

rail , , 




ar • mes! Mal'henr, mal<henr \ l'en- ne - 

I 

C'était an temps où rAngleterra^ 
N'écoutant que son fol orgaefi. 

Contre nous allumait la guerre 

i:t dans nos; champs portniî le deuil ; 

Comme jadis sous leur aiiiiure, 



mi. 
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Clisson, Du rrupscliii oi n illand, 

Dans sa graniiiquc ceinture, 

SaiQt-Malu, veillait frémissant. 

Ici, point de lâclies alarmes. 

Corsaires, ie cœur affermi. 

Couraient, criRiit : m\ iirmcs, aux armes I 

Malheur, malheur à rennemi !.,. 

Il 

Or, bieiilùl du rocher célèbre, 
On vit s'daucer vers la uier> 
,Q<ii sonnait comme an glas funèbre. 

Vingt bàliineiils armés de fer; 
A bord r''t;iiiMit ct-^ r api'.iinps 
Qui devaient tous ium ilt loin, 
A travers les liquidis plainoa. 
Le vieil honneur du nom inhiouin, 
I^eroux, Daiiycan, (îrout. l'urée, 
GiiultiiT, Sun-Miif, P'itu'r. Fromy, 
Hravanl la .sanglante mOléo, 
Malheur, malheur à rennemi !... 

III 

La hache au (junrf^. iin'iuipurtu l'âge, 
Les pistolets, le sabre au flanc, 

Voye/, (U'Hiter à l'abordage 
Tous lt> liiaVfS du Rrrcnanf. 

Triste, blessé, l'Anglais chancelle, 
L'efiroi l'a glacé sur son bord, 
Où« rouge flot, le sang ruisselle, 
Où, reine, vient s'asseoir la mort. 
Maintenant, ;i imus. L'ioire, ivitssses! 
Il est, dans la tombe, endormi. 
A nous, ses trésors, ses richesses ! 
Malheur, malhciir, i l'ennemi 1 

IV 

Hirondelle et Magiclmne^ 

Renard, Sorcict c, Pàriynon. 

Toujotii> ii faut qo'on se souvienne 

Dp volie lnToîque nom. 

Vous fùti's VMillanls, beaux corsaires, 

Mais Dieu dans sa sainte bonté. 

Veut que tous les hommes soient frères 

♦ 
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Pour le bien de ThumaDité. 

Oli ! n.ii, qu'une noble alliance 
Vous tii'iiiic .iésormais unis, 
Fils d Angleterre et (ils de France, 
Pour étn faeureui, soyons amis.* 

La statue de Duguay Trouîn fut inaugurée sur la 
Commwi0t Je 16 février 182î), au son des cloches et nu bruit 
du canon, tlle inspira ù M. Pitel. juge à Saint-Malo, la 
chanson suivante, d'une envolée plutôt modeste* : 

Allrorbtto 



*^ tu J 

C'f.sl i - ci qu'Troi 


1 • in na - quit, 


Vrai UK'iit, ma corn- 


-v- — 1 — ^ — ' 

mè- re, oui. C'csi d'i -c 


i «ju'c - tait son p 


è • re, Vraimtut, ma 




--0 0 0 





(X)in-aiâ - re, vè • te, Vraiment, ma oom-mè - re, oui ! 



I 

C'est ici que Tnitnn Daiiuil. 
Vraiment ma coirniicre, oui ! 
C'est d'ici qu'était son père. 
Vraiment ma commère, vëre. 
Vraiment ma commère, oni 1 

il 

Et Sainl-Malo fut aussi 
Vraiment ma commère, oui ! 
Le berceau d'sou heureuse mère. 
Vraiment ma commère, vère 
Vraiment ma commère, oui 1 

III 

Le jour qoe Tronln naquit 



1, (lomtmiiiicaf iiJti (!._• M"' Hcrcoûet. 

2. Cumniunicatton de M*' Luzière. 
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Vraiment ma commf^re, oui ! 
Tous les Maloiiins dansèrent 
Vraiment ma commère, vère 
Vraiment ma eommëre, oui i 

ïV 

Quoiqu'il fut eneor petit 

Vraiment ma commère, oui ! 
Il fil bisquor l'Angleterre 
Vraiment ma commère, vère 
Vraiment ma commère, oui t 

V 

D'or, de diamants, de rubis 

Vraiment ma commère, ouil 
11 fit sa fortune enti« rf* 
Vraiment ma commeru, vère 
Vraiment ma commère, oui ! i 

La chanson de M. Pitel, natif de Villedieu-Ies-Poëles, 
déplut aux Malouins. lis y rispostèrent ainsi : 

Le jour qne Pitel naquit 

Vraiment ma commère, oui ! 
Tous les ctiaudronnierh dansèrent. 
Vraiment ma commère, vèro 
Vraiment ma commère, oui l 

Si les Malouins furent mécontents de M. Pitei, le sta- 
tuaire Molcbnet, auteur de la statue, fut de son côté 



1. Variante des deux premiers couplet* : 

A St-Maio, Dugué naquit t 
Dame ! OU!, nia commère 

Vère I 

Dame ! oui, ma commère 
OmI 

A «nn baptém*' r3s<«isttt 
Dituie ! oui, ma eoinmorc 
Vère ! 

tooaieur notre grand vicaire 
Dame ! oui, ma commère 
Oui! 

2. Comniunicatiuii do feu M. Salrnon l anhourgère, ancien nia^'istrat, 
qui 4 tenait ce renseignenioot de M. Hubiiluii de Ltiiay, collègue do 
MM. Jaueions et Pitel, au tribunal de iit-Malo. 
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fort p>cu satisfait des Maiouins qui lésinèrent sur « les 
droits d'auteur », bien que le marbre leur eût été gracieu- 
sement offert par Charli's X. 

C'est pourquoi, dans h Innf^fuc et (indoyanto chevelure 
du célèbre corsaire, il tailla une grinia^ante ligure de poli- 
chinelle qu'on distingue fort bien en se plaçant au bout de 
la place, du côté de rhôtel de ta Vieuxvilte. 



CHAPITRE V 



La rivalité des deux villes-miirs 



Lorsque Jean de Châtillon, qu'on appelle à Saint-Malo 
Saint-Jean-de-la-Grille, à cause de la grille qui entourait 
autrefois son tombeau, prit possession de son siège épisco- 
pal d'Âleth, en 1144. il fut frappé de l'état de solitude 
qu'offrait sa ville ëpiseupale. 

Désespérant de pouvoir jamais y ramener la prospérité, 
il songea de suite à transporter son siège à Saint-Malo, où 
régnait déjà une certaine activité commerciale. 

Pour arriver à ses fins, le nouvel évèque eut à combattre 
la vive opposition du Chapitre d'Aleth, et c'est ainsi que 
débuta l'homérique rivalité des deux villes-sœurs, qu*att 
cours des âges entretint rcli^nLust ment la contradiction 
d'intérêts, tantôt réelle, tantôt apparente. 

Ain.si, les privilèges considérables dont bénéficiaient les 
Maiouins, à la barbe des Servannais, alléguant même quMIs 
avaient le droit d'exporter leurs franchises dans leurs 
maisons de campagne de Lumbéty ou de la Flourie. 

Ainsi, les taxes que les Maiouins faisaient payer à 
Saint-Servan, paroisse rurale. 

D'où d'interminables et virulents procès qui ne se termi- 
nèrent qu'en 1757, par l'annexion de St-Servan, à St-Malo, 
en qualité de Faubourg. 
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Ainsi, les procès qu'introduisit alors le laubourp de 
Saint-Scrvan, pour se faire ériger en ville indépendante, 
résultat qu'il obtint vn 179*. 

Ainsi, la création du bassin de St-Malo, la délimitation 
des deux villes, le pont de Bizeux... 

Oh ! Jes belles pommes de discorde dont les chansons 
populairé^, ^autant que les grimoires de procédure, ont su 
nous conserver la piquante s iveur ' 

Ci-dessous, la chanson du lias^iu de Sainl-Hala, 

Le Bassin âe SaiDt*Malo* 



MoMnuTO 



-9- 



Je m'en soav ieos, j'é-Uis tout jeune en - co-re quand J'en-ten- 



dit M- tan -tir nu ms- lin : Deb(Hittde^botttIn>lu-esMtteno- 




lo-n, Cnr au>jourd1mioommen«c« le bM-sin. Unlnatieet 















1 1 ■ i; ■ ^ 





moins, croyet oet- le mer^ veit - le» VeMn 11 - nir ces travaux ^ gb • 



% I ITT/ ^F^À^ 



Pou-vail-on dire u-ne b)a-gue pa- teil•le,Nous^At4ea«• 



r;C:§: 



donade«pttto bientôt trente ant. Pouvait-on din u-neUaguoi» 



leil-le» Noos l*at>ien- dons de^puis bien-tôt trente ans. 



1. C'est à un malici«ux bo«8u qui habitait iS(-8m'an, ie chansonnier 
Gauthier, qu'est du cette amusante satin; qui nous a «Hô communi<]uée 
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I 

Je m'en souviens, j élaii> lout jeune cncofO 
Quand j'cnlcndis, n>!i'i!lir un inntirf. 
Debout, debout, saluo/. ceUe aurure. 
Car aujourd'hui commence ie Bassin i 
Un lustre, à peine, voyez, cette merreillel 
Verra finir ces tmvmix u'i'aiit>«\ 
t'ûuvail-on dire uiic lil;iL'ih' iiaifillf. à 
Nous l'altendous dc-|tui^ ineuiùi 30 ans ! ) 

II 

Comme tant d'autres, rempli d espérance, 
Jeune et naïf, vivant d'illusions, 
J'avais alors entière coniiance. 
Comptant fort peu sur U-s déceptions. 
Mais j'ai vieilli ; le doute csl mon parl!ij;c 
Et mes cheveux î- en vont lous grisonnants, 
(Test que depuis «fu'oii s'est mis à l'ouvrage i . . 
Il s'est, iiétas ! passé bientôt 30 ans ! S 

III 

Que de bonheur, disait (iiie conunëre, 
Qui dans Iri ville a hofi o il et bon bec, 
Avant cinq ans. je vais pouvoir, j espère, 
Chez mes voisins, me rendre d'un pied sec. 
Sans m'embarquer ni traverser la grève. 
Où je salis mes jiipi>ii> à vol.niis. 



M^is anjourfl'lini, elle «lit: ui! riHe,i 
Qtu dure, hélas l depuis hienlùt ;iu ans ! J 

IV 

Qne nos voisins de nous doivent se rire: 
Lorsque chez eux on commencet on flnit, 



bis 



par M** HercoQet. L« ba««in à flot, dont elle parle, a coûté des sommet 

ConsKiérables, fut i:>>iri;i)onc*i en \X'6^> et fi;iri!. m. ut n'.i jamais pU Atn 
acUevéj à cause de la rivabté de» deux viilfs-su urs. 
Les cbanMOS de Gatitbier n'ont jamais été éditées. Après as mort» 

elle furent jetées nu feu. 

Signalons, au moins, le pn'inicr couplet de celle qu'il composa, vers 
1648, «n l'honneur des liUes de la CittS à st-Servan : 

Les lilleri <ie la Cili^ 
Sont des républicaines; 
Elles ont itruniis, juré 
Do rester cito\< unes. 
iCommuDicatioa de M. Haize, directeur de la iiecae d'Aleth. 
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Tandis qu'iii, chose iissi-z ti isie ù dire, 
Rien nf s'arh«'"Vf» pt tout so (hMnolit. 
Maib quel c^t donc lo suri «{ui s'iii^^ciiie 
A nous frapper de ses co«i»s malfaisants? 
Assurément quelque mauvais génie } j^.^ 
Flanc, sur nous, depuis bicutùt 30 ans i ^ 

V 

On creuse, on fouille, on alii;ne. on ninçonne, 
A p! r'inps tnains. on prodigue 1 arnenl, 
Toui cbatii le bon public s elon ue. 
Regarde, admire yn si grand mouTeinantj 
Cliacun croit voir après une campagne. 
Toujours i)u port. fio> IjAtiini'ii!:? flottnnts. 
Ce n'était là qm chàu^Hux ofi K->|);il'ik', ) 
Qui durent, hélaii! depuis bientùt^Oansi ) 

VI 

Puis un beau jour tout le monde s agite, 

Tonte ta vitle est en éiDotion> 

L'on modifie, un autre allant plus vite. 

Propose quoi '?.., la démolition. 
C'e«t un débat, c'est presque une querelle, 
l^uc de projets, que d'avis, que de plans : 
De tout ceci qui n*B va la fieelie? 
Nous la voyons depuis bientôt 30 ans t t 

VII 

Pour couronner l'œuvre, si c'est possible^ 
Et nous mener de retards en relardst 

Soudain surprit la digue insubn)«'i>-ible, 
Où nous irons voir nager les canards. 
Nous en avons assez vu, je le pense, 
De gris, de noirs, de jaunes et de bUocs. 
Grand Dieu qu'il faut avoir de la patience,) j^.^ 
Attendre ainsi depuis bientôt 30 ans t \ 

Vil! 

Tout rt-ceinmenl, ô comble de uiis«'re ! 
En promcnunl. qu'ai-je vu, mes aiuis ! 
Le fait est vrai, ce n'est pas un mystère. 
J'ai vu, ma foi î démolir les pertois. 
C'est à surprendre et la France el I Furope, 
A dissiller les yeux non clairvoyants. 



j bis 



C'c^t \o mnntoiu liroduil Pt'nélopc, ^ 
On brode ainsi depuis bientôt 30 ansl ) 

IX 

En terminant, sans crainte i\c ini'dire, 
Uo bon conseil il me reste à donner. 
Quand même il dût purattre une satire, 
Vous ferez bien de vous y corif«»rni<"r. 
Pour moi, j'en ai !.i iMiivii ti i]i iutiine, 
Et vous le dis. à tou;>, pelils el grands. 
Pour voir la lin de celle tjuuvre sublime, ) 
Tftcbet de vivre encore au moins 30 ans ! ) 



Signalons, dans le mùme ordre dUdées, la Chanton du 
Colonel* qui, d'un seul trait, jaillit de Tàme indignée des 
Malouins, quand ils apprirent, un beau matin, que le colo- 
nel du régiment en garnison chez eux voulait se fixer à 
Saint'Servan. C'était vers ISaO, 

La Chanson du Colonel^ 

1 

l'^n folotif"! aiirnnt l'éoonntnie, 

Nous est venu demander a loger. 

Il désirait une maison garnie, 

Riche maison, mais à très bon marché. 

Ne pouvant pas lui faire son affaire, 

Chacun lui dit : Changez votre séjour. 

Ici, tout près, nous avons des confrères, t j^.^ 

Ailes, Monsieur^ habiter le faubourg. ) 

II 

Les fanbouriens sont remplis d'éloquence. 

Beaucoup, je crois, en perdent la raison. 

lis font même le? hnmmps d'importance. 
Ayant chez eux factiuiinuire et planton. 
Jamais le bourg n a vu chose pareille i 
Bast ! de voir cela, c'est vraiment «m tour. 
On n'a pas vu souvent celte merveille : ( j^.^ 
Un colonel habiter un laubourg. ) 



1. Communication de Madame Binard, couturière à 8t-MaIo. 
i* Air précédent. 
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III 

Flatlez-le bien, ce brave colonel, 

Car il poiirrait peut-ôtrc snua quitter, 

Si devaot lui tous faislei les rebelles, 

Lors, il pourrait habiter Paramé. 

Bourg, comme vous, il peut bitMi y iirélendre, 

Chaque pays peut bien avoir son lour 

On a du goût, on a des préférences j . , 

Et bien aonvent 1*od chaDg» de faubourg. ) ' 

IV 

Cbers Servannais, qui vivez dans l'eufance, 
Noua pouvons bien vous contenter encor, 

Vous envoyant, tout plein (Jn déférence. 
Le comph'ineiit ilc notre étal-inajor. 
Mais ces Me^&ieurs venus dans lu Bretagne, 
Pour quelque temps fixer leur gai séjour. 
Préférant tous la ville à la c,iu)paf.'ne. ) 
Ne veuleot point habiter ie faubourg. S 



Pour adoucir l i^pre rivalité dont il était, du reste, le 
père, Saint Jean de la Grille avait décidé que la procession 
des Rogations irait en station, le mercredi, à l'ancienne 
cathédrale d'Aleth. 

Vain effort 1 bien que le clergé malouin, en mettant le 
pied sur le territoire de St-Servan, invoquât tous les saints 
du Cioft>Poulet : 



S. Aaron Ont pro sobis 

S. Suline (Soliac) » 
S. Jacuste » 
S. Judicaél a 
8. Melore (Méloir) » 
omiMs sBoeti mosacbi et eremiti » 



gamins de 5aint>Malo et de Saint-Servan, à la jonction 
des deux communes rivnles. se livraient à une bataille 
rangée, qui était une immuable tradition. 

J'ai toujours entendu raconter que, finalement, nos 
aïeules, la veille de la procession, prenaient soin, quand 
leurs enfants étaient couchés, de mettre sous clef toutes 
leurs culottes, seul moyen imaginé par Tamour maternel 
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pour empêcher leurs héritiers de se casser bras et jambes» 
à la bataille de la procession. 

Ce moyen, lui-même, ayant été reconnu insuffisant, on 
supprima la procession. 



CHAPITRE VI 



CHANTS RELIGIEUX 



Dans les calamités publiques, spécialement lorsqu'était 
signalée l'approche de la flotte anglaise, une procession 
solennelle s'organisait aussitôt, et on promenait autour des 
remparts les reliques de Saint Malo, enchâssées dans un 
reliquaire d'argent qui disparut à l'époque de la Révolution. 

La procession faisait te tour des Tnnn, au chant des litanies 
ou du cantique en l'honneur du patron de ia cité-corsaire. 

Ce cantique qui subit, au cours des siècles, de nom- 
breuses et successives transformations fut ainsi reconsti- 
tué sous répiscopat de Mgr des Laurents,* ce saint évéque, 
auteur de remarquables ordonnances synodales qui mou- 
rut, sur le Sillon, en revenant de l'Assemblée du clergé, 
en 1785: 



1. Recueil à l'iiitagc particulier <Ils {grands ca téchtemes (te St-Mftlo 
impriiiiû par l'ordre de Mgr l'Evéquc de St-Malo. 
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H NOUVEAU CANTIQUE 

EN L*BONNEUR DE SAINT MALO, ÉVÊQUE, PATRON DE CETTE 

VIU.B ET DU DIOCiSB 

(Sur l'air du Vietuv Noël : Or, ditM«iioiis Mine) 1 
Andantino 




p«a-plet 11 - dè-^lM Cé - lè-bnnt lenfut 



+ 

aon. Les mer-TcU-ksiioa-Tel-lM de 8*-llft-lo,lMr|ft* 

-, — ^ ^ 



-h. 



- jip-ï — g ~ 



{(en-doni à n mé • moi-ra Llioni - ma- g» d« nos 



i 



oœar«,Chanton« son nom, n gkd-fe, Sea ver - tu» sea Ih 



Que nos peuples OdMes 
Célèbrent le safnt nom, 
Les merveilles nouvelles 
De SaiDt Malo, leur pitroo. 

Rri-hain 

Rendons à aa mémoire 
L'hommagki de nos cœurs 

Chantons son nom, sa gloire. 
Ses vertus» ses faveurs. 

II 

Une innocence pure 
Oruu ises jours oaissants, 



Et s'accrut à nie^tire 
Qu on vil cruiim 1 eiilaiil. 

m 

Son enfince docile 
Puisa de saiols secours. 

Dans 1)1 science utile, 
Au bonbeur de nos jours. 

IV 

Ensuite par son zèle. 
Ses veilles, ses sueurs. 
Il fui et le modèle 
Et rboDoeur des pasteurs. 



1. Communiqué |>ar M. Blanc, organiste de ta cathédrale de Si-Malo. 

; 
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Le courage Invincible 

Oi»nt il arma son rœur 
Fui ic tItHm terrible 
Du crime et de l'erreur. 

VI 

Heureux les temps propices 

Où nos premiers aïeux 
Reçureni prémices 
De ce préseiil des cieux, 

VU 

Malo devint leur frère 

El leur concitoyen, 
Leur apiMre, leur l'ère, 
Leur guide et leur souUeo. 
VlU 

On vit sous ses auspices, 
La vertu triompher. 

Et le germe des vices 
S'éleiadre et s ôtoufler. 
l\ 

Toujours à i uiiligeiico 
Il ouvrit un secours, 
Toujoui-s à l'innocence 
Il prêta son concours. 

X 

Le timide pupille 
Trouve toujours en lui 
Un refuge, un asile, 
Un vendeur, un appui. 

XI 

Que les tcmp'^, itio les âges, 

«irrlpc rt'volu<, 
N'ùlcul rteii aux liutiitnages 
Qu'on doit i ses vertus. 

XII 

Ce pasteur duritable 

Qui se fil tout à tous. 
N'est ni moins favorable 
Ni moins tendre pour nuus. 



XIII 

Dans nous, il volt sans cesse 

Son peuple favori. 
L'objet de sa tendresse 
Et son troupeau cbéil. 

XIV 

Sensible à nos alarmes. 

Facile à nos besoins, 
A dessécber nos larmes 
Il consacre ses soins. 

XV 

Tout cède à sa puissance, 
Et le malheur des temps. 

Et l'.uiKTC souffrance, 
El les fiers éléments. 

XVI 

Si le ciel nous menace, 
On rinvoque et soudain 

Tout change au loin de (ace. 
Et le ciel est serein. 

XVII 

Sur nos rives liuinides, 
Il met on frein aux flots, 
Sur nos plaines arides. 
Il fait tomber 1 >> eaux. 

xvm 

I' bénit nos rivages, 
Nns hameaux, nos toisons. 
Nos champs, nos pâturagesi 
Nos vaisseaux, nos maisons. 

XIX 

Far lui, la face allif?re 
I)e nos fler« cmieniis 
Respecta lu barrière 
Do nos remparts munis. 

XX 

Leur fureur effrayante 

S'épuise en vains t'fforts. 
Leur machine bniynnioâ 
Vient échouer sur nos bords. 



1. La machine infernale. 
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XXI 

Pnr loi, l'ârnc inrioi'oiilc 
Conserve sa blancheur, 
Et l*âme pénitente 
Ranime bb douleur. 

XXII 

Dans lui le cœur coupable* 

Qui recourt à son nom 
Trouve un cœiir charitable 
Qui le guide au pardon. 

XXIII 
De rflme languissante 
Il réveille l'ardeur 
Et de l'âme fervente 
11 nourrit la chaleur. 

XXiV 
Allons puiser en (oule 
Aux pieds de ses aatels 
L'eau du salut qui coule 
De ses os immortels. 



XXV 

Mi^is pour qu'il nous assure 
Sun appui bienfaisant 
Ayons et l'Ame pure, 
El le cœur innocent. 

XXVI 

Une vie infidèle, 
Xrr> [H^rti.'s. no- forfaits, 
Hcfroidi raient son zèle; 
Sttsp^ndraicnt ses bienfaits. 

XXVU 

En ma reliant sur les traces 
De notre saint Patron, • 

Nous recevrons les grAces 
Que nous obtient son nom. 

XXVMI 
Ucndoiiï ù mémoire 
L'iiommagc de DOS cœurs, 
Chantons son nom, sa gloire. 
Ses vertus^ ses faveurs. 



A la fin de ce vingt-huitième couplet, le tour des rem- 
parts devait être achevé ! 

* * 

Le docte abbé Manet qui est l'auteur de Chanta irligieux à 
le (jloire de la Trh Sninir Vienjr.^ met clans la bouche de nos 
marins un cuntique, dont il composa également la musique. 
Ce cantique porte ce titre fort explicatif : k Transports de 
joie de Téquipage, quand le navire double le cap FréheU et 
qtt*il dngle vers le port de Saint^Malo. » 



1. Notice intéressante sur le fatal incoddie du St-Malo, en 1661, et 
sur Ut Statue réputée miniculeunc de la Tn'-s Sainte Vierge Marie, éri- 
gée deux ans plus tard au dct^sus do la )>riiuipale porte de la cité. 
(Hommage offert par M. Manet aux Malouina. — iStô^ imp. Landais 
et Oberibvr, à Renaes.) ^ 
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Gantiqoe de Tabbé Maaet 

Akdantb 

"^Ter • M, ter • te, ne» bons » - mis, Voi - ci no ■ lté oba»> 
maat pa - ys; Em - bras -sons- nous com - ne des frè - 

rw,Com-ne des frè • res, Com - me des fiè > res. 

Terre ! Terre 1 mes bons amis 1 
Volet notre charmant pays. 

Embrassons-nous comme des frères, 
Comme des frères, (big) 

Nous allons, en quelques iiistapls. 
Embrasser aussi nos parenls, 
El le revoir, cilé chérie. 
Cité chérie. (bi$) 

Patronne de tous les marins, 
Et surtout de nos vieux Malouiua, 
Salut! Salut ! Vicip' chf^rie, 
Sainte Marie. (bU) 

Tu nous par lot soins touchants, 
Préservé de mille accidents. 
Jusqu'à la fin de notre vie. 
Sois-en bénie, {bis) 



CHAPITRE VII 

CHANSONS DE MARINS 



Les marins de notre pays possèdent des usages et des 
traditions qui constituent un des chapitres les moins 
connus et lus plus intcrt^s&aats du Xulkloro maritime. 
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En voici quelques miettes : 

Autrefois, iis chantaient ainsi pour compter les paquets 
de morue : 

Premier adieu, ^rflce i 
Deux, s'il passe. 

Trois, à son passage, 
Quatre, à iMiiine (lécha rpe, 
Cinq pour iVquipage.' 

Aujourd'hui, sur un ton lugubrement monotone, ils se 
contentent de chanter : 

Une et deusse ; deusse et trois ; trois et quatre. 

Du temps Hc nns p<"rt's. ni*] la morue ne donnait plus, 
le capitaine laisiiit chanter au pe(iL mousse : 

Qiii' le II m [)ir>u nous on veuille donner 
De la plus bi lle. au>-i ilc la plus grosse, 

Et davantage 
Pour (aire un bon voyagit. 

Vive le roi : Vive le roi ! 

Lorsque le navire appareiliiMl pour quitter le Grand 
Banc, l'équipage chantait : 

La v'Ia ptxirtniit Unie 

La maudite campagne, mes frères, 

La via pourtant finia 

La maudite campai;ne du Banc.^ 

Au temps où n ' Xi-laiL p;is le remorquage à vapeur, et 
OÙ les marins, au long du quai, halaient sur un câble, pour 
conduire leurs bateaux jusqu'au fond du port, ils avaient 
coutume, pour faciliter la besogne, de chanter la formulette 
suivante. A peu près intraduisible, elle veut exprimer le cri 
d*un homme qui fait un effort : 



1. r>- F<>f/:r„ ,^ / 'S pêckeurê, par Paul SébiUot, page 307. Maiaon- 
neuvc éditeur ù l'aris. 

2. Sébillot précité, ]>agc 306. 
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Dboibo 



Ya un ca • pi • tal • ne 



- - :_ ! h : 



de S« - Ma • lo, Ohl 



Oh! llau, Qui boit le Tia, 



Ohl 



I 



1 



nUii, Aax ma - te - lois 

Té on capitaine de Sl-Malo 

Ob l l'ïau 
Qui boit l'vin 

Oh ! l'ihin... 
Aux uiutelols 

De l'iau...! 

Ou bien encore : 

Lknto Solo 



de 



llau. 




*' Le ca • pi - tain' do S'- Ma - lo, A - U, a - li, à l'eau 

Chteiir 









• 





Qui donne à boire à ses mat'loU, A • li, a - li, k l'eau! 

CÎHBOr /TV 

^" 



/^v Solo 

.-s — s — 



A grands coups <lo barr' do gnindoan. A - lî, a - li, à l'eau I 

Lecapitain' de Saint-Malo 

Ali, aii, à l'eau. 
Qui donne à t>ûire à ses mat'lots 

Ail. ail, à l'ean. 
A grands coups de harr* de guiodeau 

Aii, aii, ù l'eau. 

Ils chantateot également :' 

1. roiiiiiniiiioation de M. le Docteur l'c^naud. 
t. Cu.iiniunicatiun de Madame Stcot, ancienne domeatique chaa 
M . Martin, capitaine au long-coura. 
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AUBORBTTO 




Mon t>ëre est marchand de noix, Mon i>6re CM marchand de ooix. 



î 



Treize à la dou-zaine,au gué (Treize à la dou>zai 



Utt. 



^ Hal' dea-SQSl Çk i - ni Mon père est mar-ohandâe noix. 

Mon père est marchand de noix, (bis) 
Treize à la douzaine, au gué ! 
Treize à la douzaine I 

Hal' dossus ! ra ira t 

Mon père est marcliand de noix ! 

Voici une des nombreuses romances qui se chantaient & 
bord pour charmer la longueur de la traversée : 

ALUMmiTTO 




— ^ 



Z±iZ 



Abl si i'é • tais pe • tite al*lonet-te 



gn 




Je TO - le - nis snr 

pla- 



ces mAts de 

S: 



na 



Tl 



- re. 



Ro-ter tard, va- t'en bien, cou-cber tard el le - ver ma>(iB. 

I 

Ah 1 si j'étais petite allouette grise. 
Je volerais sor ces mAta de navire. 

Refrain 
Rolcr lard, va-t-en bien ! 
Coucber tard, lever matin. 



Je volerais sur ces inàts de naviro 
J'eoten^eraie tons ces mariniers dire. 



Diyiiizeo by Google 



— 12a - 



m 

J'enleiK/crais tous ces mariniers dire 
Monsieur Leroux, mariez votre fille. 

IV 

Monsieur I.nroiix, mariez voirr (i!le. 
Gentil marin, ta n'es pas assez riche. 

V 

Gciilil marin, tti n'es pas assez riche. 
J'ai trois vaisseaux sur ia mer qui navigue* 
VI 

J'ai trois vaisseatix de sur la nu'Tf jolie. 
L'un chargé d'or, l'autre de j)ierreries. 

VII 

L'un chargé d'or, l'autre de pierreries. 
Le troisième de fichas pour les fllles. 

Vlll 

Le troisième de Qchaa pour les filles. 
Monsieur Leroux, gardez donc votre fille. 

)X 

Monsieur î.eroux, gardez donc votre fille. 
Dans uol' pays y en a de plus gentilles.' 

Qufind la campn,£înc de pêche tinie. le navire ne rentrait 
pas au port, le iiauh\it;r était chanté, en une dolente com- 
plainte. Souvent même un ^rmui tableau, cju'on promenait 
dans les assemblées, reproduisait la triste odyssée du 
disparu. 

Ainsi en est-il* encore aujourd'hui, pour les crimes sen- 
sationnels qui ont leur dénouement définitif, non pas à la 

Cour d'Assises, mais sur le champ de foire, où la com- 
plainte naïve se complaît à en détailler les horreurs, en 
humbles vers de mirlitons. 

Ci-dessous, la complainte du naufrage de la Clarisse^ 
survenu à Terre-Neuve, le iO avril 1847 : 



1. Communication de Madame Sicot pr('>citéc. 
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Le Naiifk*age 

Aîr du cantique : Au aong gct'uit iKeu oo répandre. 




Ap - [jro - chez, à - mes sen - si 



blea,Pour an • 




ten- dre 



le ré - oii Do nau > franges bien lex- 




n 



bles. Las! tout le monde en fré-mit. ''Plaignes 



=t 



tant de pauvres mè-Tes Pri-TéesdeleQnicborscn-fants.CbréltsDs, 



auzdou - leurs a - mè - res, Soyea touseom - pa-tis-sants. 



I 

Approchpz. âmes sciisihies, 
Pour entendre le récit 
De naufrages bi«ii terribles 
Las ! tout le monde en frémit. 

Plaignez lanl Je pauvres niëros 
Privés (le leurs oliers cnfnnt^ ; 
Cbrélieiis, aux douleurs uuieres, 
Soyez tous compatissants. 

Il 

Dans rtift flo Terre-Neuve, 
Le dix nvril, veri» le soir, 
Nos marins, A dure épreuve I 
Ont péri sur le Cap-Noir. 
Sur la mer époiivnnlahle. 
Gronde le venl furieux, 
Une pldinle laiiieulable 
Frappe ta terre et les cieux. 



m 

Au milieu des noirs nliîuies, 
PitHs, hélas i à s entrouvrir, 
Quatre- vingt pauvres victimes» 
Tristement, s'en vont mourir. 
Vers le Ijeaii (>nys de Fraoce^ 
C.i^< iiKillioiiroux tnntcUitH 
i\»u ruent les yeux en silence, 
Rtouflés par les sanglots. 

IV 

Voici le moment terrible. 
Dans un lugubre (lacas, 
L'ouragan, monstre insensible,* 
Va briser vergues et mâts. 
Sur le pont de fn Clnrisse 
»)n n'entend que cris et pleura, 
Dieu ! quel aflrcux sacrifice, 
Quelles immenses douleurs t 
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V 



VI 



Adtett doDc, nos bonnes mères, 

Disent-il?? tons l'prrdti':, 
Adieu, époiist;> si cIutls, 
Nous ne vous leverrons plus. 
Aujourd'hui, sur ce navire,, 
Ed regrettant le pays, 
ToTit notre <'(|iii|'ii'!o expire. 
Loin de ses loyers chéris. 



La tempôle furieuse 
Redouble à ces derniers mots, 
La Clari»$e malheureuse 
S'abîme au milieu des flols. 
0 Dieu de miséricorde 
Tou? ces marins sont vos fils, 
Que Votre ainmir leur accorde 
Une p'ace au l'aradis.' 



Depuis le naulVcige de ia ClarUse^ combien cl autres, 
engloutissant des centaines de marins, sont venus endeuil- 
ler notre pays ! Ainsi, les catastrophes du Roa^y^ des 
Otiotre-Fmes, de IBlta^ des Cousins-Rêunis... qui ont inspiré 
des chansonniers de premier ordre.* Mais, i anaivse de 
leurs (euvTes, qui sont récentes, ne rentre pas dans le cadre 
de cette étude. 



Un de nos concitoyens voulant doter la France d un 
hymne national, composa la Malouine. Quel fut Je Kouget 
de risie de St«Malo ? Je n'ai pu le découvrir. Je sais aeule- 



1. MniMoa Ckanêonnier de 1847, — Dinan, Imp. Basouges. 

2. Ainsi, nofro mnii'af riote Yann Nihor, ijui ronimcn<,-a A so flaire 
connaître avec son émuiivaritc chanson dc« Quatre-Frèrcs et de l'EUtt» 



CHAPITRE VIII 
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ment que sa chanson figur.i ù côte de la Vnrseill'iisc et du 
Cficeur (les Giroi) lins, dans les feuilles révolutionnaires qui 
furent répandues en Bretagne, à répur[ue des événements 
de 1848.» 



Allrcro 
RKFRAIN. 




peu - pie tran - çâls, Ton- jouit 




car- de, Gai, 



gai, peu -pie fisn - 
FIN. COUPLET. 



çais, Vole 



de 



nou-veauz 



suc 



cès! 



Dana 



la Ré vo-lu 



tiou, C'est la Frau-ce qui s'6 



lan - ce. Le 







P ^ 









vœu de la Na - Uon, C'utii la Cons-U - tu - U • ont 

Rkkiiain 

Gai, gai, iicupie Icaiiyuiii 

Toujours garde 

Ta cocarde. 
Gai, pai, j^ciiple français 
Vole à de uouveau succès. 



Dans la Révolution, 
C'est la France, 
Qui s élance - 
te cœur de la Nation 
C'est la Coustituiion. 



11 

Roi d'un peuple belliqueux. 

Prince riclic 

Qui nou5 triche, 
TU n'es plus nimé des gueux. 
Toi qui fut créé par eux. 



1. l'nc de ces feu Iles porto ÏGn'lèm liépublitjue J/ nnçaiite. Liberté, 
Eijalitt', Fraternité. Suit la narration Ach évi-nements (lolitiques. 

Au verso do la fouille : la Mni-<telllrnfe, la Malouine, le Triomphe 
du peuple et le Chœur tien Girondine. — linp. Eduuar'J Anner, rue 
St-Yrea, Brest. Idid. 
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m 

Emporte ta royauté. 

C'est iiD révc 

Qui s'achève; 
Nous voulons la liberté, 
Nous voulons TéKalité. 

IV 

BlDportc avoc ic? trésors 

Ta rouroiiiio 

Qui se donne, 
Tn vendrss sur d'autres bords 
Le vieux chapeau des rois morts. 

V 

Tu nous laisseras Gaizot, 

Son alTaire 

N est pas claire, 
Le pays qu'il fit capot 
N'a pas dit son dernier mot. 



VI 

Allons fiiliiKT notre faim 

Chez un cuistre 

De ministre. 
Noos vouloDs voler le peio 
Qu'il nous 6ta de la main. 

VII 

Au dernii'r cri de Capel. 

Vieille race 

Qui s'elTace. 
S'il nous venait un cadet. 
Souvenons-nous de Juillet. 

VIII 

Braves enfants de Paris, 

K<spt''rance, 

Contiancc, 
Vous laissez nos droits éeritSp 
Dans des monceaux de débris. < 



CHAPITHK IX 



La Chanson de circonstance 



Beaucoup de menus faits locaux inspirèrent, au cours 
des ans, la verve de nos aïeux. 

Nous entrons ici dans le domaine de Tanecdote racontée 
par la chanson. 

♦ ♦ 

Quand la duchesse Maclovib de Duras vint à Saint-Malo, 



1. Communication «le M. le Lieutenant Lachaud. 
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on fit pour la recevoir de magnifiques fêtes. A l'hùtel 
Grnnvillc, où elle était doscenHue, il v (Mit un p:rnnd bal, et 
les jc'Uiics lilles de In ville, \clucs tic blanc, vinrent lui 
offrir des fleurs. La chanson populaire, suivant la vieille 
coutunse malouine, cëJèbra révènement. Kn voici deux 
couplets qui ont échappé à l'oubli : 



Gai 

Vi-ventles gas de S'-Ma-lo, II» ont mit tout en 6- 




oaelle et pot Pour aa- tuer l'w* ci - vde de aon AI- 



| y??^^Ti;^ _^i f^-l-r";p ^^^ 

lee-ae, La ilt-leu- le de S'-Ma - lo, Ho ! ho ! ho ! Ho ! bo I ho ! 

Vivent le» gas de Saint-Malo, 

Ils ont mis loul en C'ciiclle et pot 
r«iur snliinr l'nrrivée de son altesse 
La liileule de Sauit Malo. 
Ho I ho ! tio ! 

Il était quasi presque nuit 
Quand la princesse arrivit, 

Jà ! de quelle longue durée 
Leur avait paru la journée. 
Uo! ho 1 ho M 

♦ 

♦ ♦ 

Le 6 janvier 4817, le navire la Marie, armateur Robert 
Surcouf, de Saint Malo, capitaine Lépuevenec, de Hréhat, 
entra dans le port de Saint-Malo, apportant la dépouille 
glorieuse de Saint Celestin, martyr des premiers siècles de 
l'Eglise, et ainsi baptisé par le pape Pie VU. 

Dès que M* Bourdet, notaire, porteur du connaissement, 
eut avisé M. Le Breton, curé de Saint-Malo, deTarrivée de 



1. Communicatbn de M" Hercouët. 
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la Marie, tout le clergé se rendit processionnel lement au 
devant des saintes reliques, qui étaient enfermées dans une 
chasse de verre. 

Elles furent transportées à la cathédrale, au milieu d'un 
immense concours de fidèles. M. le Curé monta en chaire 
et prononça un r«narquable discours à la louange des 
martyrs, et spécialement de Saint Célestin. 

Un Salut solennel et un Te Dewn d'action de grâces ter- 
minèrent cette imposante manifestation de foi. 

L'ancien évéque constitutionnel, M. Grandrivière, tourna 
ainsi la cérémonie en dérision^ : 



Air de VOJtUi 



Allmiuctto 
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Mon • «ieuc Hay, un peu mon 



eon - lia, B 



xor - Cl 



sa un 
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bin, Un 
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cœ 



Al • le - lu 



MoDsienr Hay, un peu mon couBin 

Exorcisa un jacobin 
Un fédéré et cœlera 
Alléluia ! 

Le vénérable \x Hrclun 
Fit uu discours un peu trop long; 
Saint Célestin mtoe eo bailla 
Alléluia 1 

Moiln d'un air acerbe et sec 

Fil un léger salamalec ; 
Le Saint lui dit : Saluez plus bas ! 
Alléluia I 



1. Communication de Madame Luxière. 
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Le tout iietit abbé Fourchon 
Récita peliLe oraisoD ; 
Le Mint lai dit : Tu grandiras 1 
Allelaia t 

Moosieur Robiou toul larmoyant 
S'agenouilla en chancelant; 
Offrit sa cire cl pull... rota. 
Aileluia 1 

■ L^abbë Manet riposta par cette strophe mordante : 

Pour Grand-Hivière et Demolon,) 
Saint Célestin nous vous prions 
De convertir notre papa. 
Alleloiai 



* 



Le 1^5 août 1843, la villo de Saint-Malo reçut la visite du 
duc et de la duchesse de Nemours. 

Un bal et un banquet figurèrent au programme. 

Un conseiller municipal, qui était pharmacien, après 
avoir proclamé bien tiaut les avantages que ces fêtes pro- 
cureraient au commerce local, trouva moyen de se faire 
adjuger la lourniturr des vins. 

D'où la chanson suivante' : 

A«.« 
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pour M • ter le pria- ce, Vo • iez lar*ge-men( mrtre me- gttat,Dont 

s - 4^1 i n 



le go-sler se rin-oe Tou>joura à noi dé-peni. 



1. Le fils et le gendre de l'ancien ùv(S|uc constitutiunncl. 
2 Communiration de M" Luasière. 
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I 

Conseillers municipaux 
Do In viilo (le Sninl-Malo, 
Qui pour fêter le prince 
Votez lancent notre argent, 
Dont le f,'oster se rinos 
Toujours À nos dépens. 

Il 

Approchez tas de hâbleurs. 
Partagez- vous les honneurs^ 
Ptnet-voas U Rhubarbe 
fit ropsssez-TCus la Séné, 
Riez à notre barbe. 
Nous payons le dtoer. 

Tîî 

Rappeîp^-voiis Sixle Quinl, 
Jetant au loin sou i\)lin 
Pour entonner la messe, 
Puis se moquant des cardinaux, 
Ainsi sont les promesses 
De nos municipaux. 

Cétaîteiil848.« 

En ce temps-là, on appelait encore, à Saint-Malo, les 
Anglais des RoAeefs ou des AnglUth. 

Quand on vit \agobe-tou!, c'est-à-dire vcipeur des A nglUht 
emporter les patates du Clos-Poulet, un nordouâ de 
révolte souffla sur toutes les petites rues cie Saint-Malo. 

Et les petites rues de la Lancette, du Pot d'Ktain, de 
TAnguille et du Puits-AuJ>ray franchirent les remparts, 
s*épandirent sur Jes quais et s'emparèrent de tous les 
mannequins de pommes de terre. 

Le cri de révolte fut le Chant du départ^ mais ainsi 
pastiché : 

Mourir pour hi palule (bis) 
C'est le son le plus beau, 



1. RcrisL iLT.cments ftiurnis par M FLi-t ainI pT'i i'. (pii r-ommaOttatt les 
gftrdes-imuotiaux ch&rgés Ue f^irc évacuer les remparts. 
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Le plus dit:m.> d'envie. 
C'est le sort le plus beau. 

La garde nationale réprima Témeute. Des bénédictions 
de condamnations furent infligées aux révoltés auxquels 
les loustics, sans pitié, chantèrent À la sortie de Taudienoe : 

Mourir pour !a patate (bis) 
C'est le sort le plus beau I... 

Cest ainsi que débuta chez nous Texportation des 

potaloes. 

Aujourd'hui, on ne meurt plus pour la patate. On en vit, 
et son commerce est même uoe des richesses de la Côte 
d'Emeraude. 

♦ 

Du temps de nos grand'mères, vivait à St-Malo, rue du 
Dé un pauvre « innocent », savetier de son état. Il 
s'appelait Dubus. 

Peu à peu, la clientèle abandonna son échope, dont les 
carreaux étaient un papier enduit de suit. 

De désespoir, Dubus alla se pendre au Chemin Pavé. De 
belles dames arrivèrent è temps pour couper la eorde. 
L*évènement fut ainsi chanté, sur Tair de VAUUuia : 

Un jour Dubus (ul dépilé. 
Il s'en fut ft'pendre au Ch'iulu Pavé. 
Alléluia ! Allcluia I 
Alléluia ! 

Heureus'inent trois daines paasAreot. 
Dubus ! Dub(t<; ! Que fais tu là? 
Alleiuia l Alieiuia 

Alléluia l 

J'ai plus d'cuir pour fair* mes souliers. 

Ni d'arKCfil pour en acheter! 
Alléluia ! Allcluia I 

Alléluia ! 

Coup" moi vile c'ie coide là 
bl I boii Dieu le pardonnera. 
Alléluia ! Alléluia ! 
Alléluia I 
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J'nai ploii d'couteau pour la couper, 
RâU Dubus d'mi étranglé. 
A'Ieloia I Alléluia l 
Alicluia I 

dame ses ciseaux tirit 
Et Dubus sur Tberbe tombit. 
Alleittlal Alléluia f 
AUeluia 1 

A l'hdpital on le porlit. 
Et DuIjus se ravigotit. 

Alicluia ! Alléluia ! 
AUeluia I 



Nous pourrions joindre à cette déjà bien longue nomen- 
clature, de nombreuses chansons politiques que nous 
avons recueillies au cours de notre enquête. Mais, elles ne 
sont pas encore de date assez ancienne pour figurer dans 
ce recueil qui, du reste, démontre suffisamment, je crois, 
^'amour de nos aïeux pour lu chanson. 

ECGÈNE HeHPIN. 



1. Commuotcation de M. £. Descottca flla. 
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Rbtraitb de Guiixaumb lk Conquéaant. GoQvnuiKCHs vm 
hk Ville. — Monseiarbur Cohon. Les ANflLAis a 
l'eau. " Le Nez de M. Boilb. — Murailles 

QOI MBUREirr ET FOSStS SANOLANTB. 



Quarrit VcHtigia inuri. 

tLucAiM, La fhartaie, ix, 965.) 



Mon intention n*est pas d'écrire ici une étude archëolo- 

gîquc et historique de l'ancien château de Dol, je serais 
trop inférieur à la tâche : je désire simplement utiliser 
quelques documents inédits, parmi lesquels le mémoire de 
Mgr. Cohon présente un intérêt particulier pour l'histoire 
locale. 

I 

Le monastère de Do! joua dès l'époque de sa fondation 

un rôle politique.' 11 est donc naturel de croire que sa posi- 
tion, jugée excellente. sur une légère érainence, au 
milieu de bois et de tourbières. — fut fortifiée de bonne 
heure.- Qu on se représente, si i on veut, précédée d'un large 



1. Saiol SamsoD« fondateur du monastère, se mît à la tête du 
motivemeat qui devait rendre ta souveraineté de In contrée au prince 

Jadual. 

i, La plus ancienne inentinn di; Do! est mallieureusemeiit trop 
sobrti de traib descriplilâ. Nouâ Uaous seuiement : Sanison « aptie- 
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fossé, une palissade qui servait de rempart. DansTenoeinte 

pouvaient se réfugier 1^ groupes bretons qui voulaient se 

mettre h l'abri d'incursions ennemies.* Il semble permis de 
songer uux villes de Oimcc d(jnt parle Montesquieu, 
« laites pour renlernier le butin, les bestiaux et les fruits 
de la campagne. Il n'est pas impossible qu on n'ait mis 
à profit les restes d'un camp romain.* Quoi qu'il en soit, 
saint Samson construisit en ce lieu son église, au sommet 
peut-étre conique, couverte de roseau, aux murs formés 
sans doute de branches flexibles, artistement enlacées.* 

Que nous sommes éloignés du donjon roman que les 
chroniqueurs et les poètes chanteront, et de cette brillante 
cour archiépiscopale où, 1 année 1128, le légat Gérard 
d'Angouléme viendra tenir concile.* 



êimum reperit înibi loeum atque honorifieum fandaeit monMte' 

rinm, qitod usquc hndic proprin tocabulo Dolum nnncupalur » 
(Bollaiidistcs, A. S., Jtil. vr. p. 585, K. F.) Kl encore : a tn illo cmi- 
nentU»ifHO atque opumo luco m quo sanctu» i^amson quiescit in 
paee, » (Eod. toc,, p. $01, B.) 

1. Oppidam autem Britanni vocant eum sUeas impedifoê valto 
atque fossa munierunt , qtm incnruiontit hostium ritnndœ cauM 
conccni/f mnowrrrunt (Cesar, De bell. Gn/lic., I.V, C. XXI.) 

2. Grandeur et Décadence des liomnins^ ch. I. 

3. Qu'on ne lae croie pas en flëvre de gallo-romanle. Je ne tiens 
nullement à mon camp. Mon but est d'appeler rattenlioa ser les dé- 
bris authentiques d'un édirule an Moiii DdI, et snr les traditions 
relatives à une voie ronuiiiie qui aurait luissé en Carlaolin (Deric^ 
h. K. de Brcl. 1847, t. il, p. 186 ; t. i, p. 

4. Vers 698, FUian dressa une belle église épiscopale. a qaam la- 
mea mora Scotiorum, non de lapide scd de robore sccto totâin oom* 
posuit atque harundinc lexit. » (Hède, !lt<t. Ecries., I. m, c. -xw.) 
— Wliilley Stokes, Lices qf Saints Jrom thc bouk o f Usmorc, Ox- 
ford, 1890, p. av. - La Borderie, H,de Brct., t. i, 297 98 ; 363-64 ; 
392;t. ti.SIS-SSO. 

5. Au concile dolois de 1128, l'évêque de Trépuier et l'évéquc de 
I.Mn confirmèrent, l'un, par son anneau, l'aulre, par sa mitre, la 
londation du prieuré de Saint-Martin deMorlaix (Moi ice, J'reiiccs, i, 
col. usa.) Honoriua II aTBÎt recommandé à t'arcbevêque de Dut, 
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II 

Orderic Vital va nous introduire dans Thistoire. Il nous 
affirme que Guillaume le Conquérant, désirant élarp:ir ses 
frontières et nccaparcr la Bretagne, arrivn sous Dol avec 
une puissante armée. Ea des termes horribles il menaça 
les défenseurs et fit serment de ne pas s'éloigner avant 
d*avoir obtenu la reddition de la place. Mais les troupes 
d*Alain Fergent approchaient à marche si rapide que 
rorgueîlleux assiégeant eu oublia ce qu'il avait juré ; il se 
hâta de conclure la paix avec les Dolois étonnés, battit can 
retraite, abandonnant des tentes et des coffres, des vases, 
des armes et des provisions. Je ne puis vaincre les Bretons, 
médita le rusé normand, eh bien î je les épouserai ! En effet, 
il donna sa iille Constuncc au duc Alain Fergent.* 

Vraiment, — malgré quelques inexactitudes du narrateur 
anglais, — le baptême du château de Dol fut un solennel 
et gentil baptême. 

Qui s'étonnerait donc que notre ville, au moyen-âge, 
n*ait cessé de produire de bons guerriers, — tels cet Alain, 
porte-étendard des archevêques, qui combattit à la pre- 
mière Croisade,* ou ce Briant, chevalier, à qui Charles V 
donna deux cents francs d'or, pour les frais de la défense 
de Saint-James contre Louis de Navarre.* 

Laissons maintenant la parole à Monseigneur Cohon, 



comme aux autres archevêques, d'avoir les plus grands égards pour 
son nonce, Gérard, évéque d'AoKoaléme (Migne, P. L., 1. 166, col. 
1306). 

1. Orderie Vital, Hiêtoire Eeeléêiutitiquc, au chapitre xxiv*da la 
seconde Partie (Migne« P, L., 1. 188, ool. 368). 

î. Raldricu^, Ilht, IlirrosoL, 1. ii ; dans Migne. P. L., t. 166, 
col. 1084. — \.o otiiUrnii de Combour élail une fondation des arche- 
vêques dû Dul. C'csi pourquoi le sire de Combour, qui porte le titre 
de Sùjni/cr $anefi Samsotuâ, a charge de défendre les terres et les 
sajets de l'église doloise. (La Borderie, Le régaire de Dol et la bO' 

ronnic de Combour.) 
3. Jules Tardif, Monument» Hut.^ n* 1436. 
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ancieo ëvèque et comte de la cite doloise. Il va nous sou- 
mettre un plaidoyer curieux. . . et instructif. 



m 

Mémoire pour le Sr. Cohon, évesque de Nismea, 
gouverneur de la ville et chasteau de Dol en 
Bretagne.* 

11 a plu au Roy escrirc au s', du Moricr, nepveu du dit 
S' Cohon pour luj faire commandement de sortir du chas- 
teau de Dol à rarrivëe du s'Toreau, ëvesque dudit Dol et 
ceste lettre a esté expédiée par l'ordre de Sa Majesté sur 
deux expositions dudit évesque qui sont deux surprises 
manifestes. 

Premièrement il suppose que l'on s'est emparé de sa 
maison par la condescendance ou permission de son pré- 
décesseur évesque et il se juslilie que ledit du Moner est 
en possession du gouvernement et de la demeure affectée au 
gouTemeur. près de 2 ans avant la nomination du s' Cupif 
& Tevesché de Dol ; les provisions de celuy là estant 
du mois de mars 1647 et le brevet de celuy-ci du douze de 
novembre 1648, lequel n'cstoit ny parent ny allie ny assez 
amy du gouverneur pour le sonfTrir dans k maooir épisco- 
pal, s'il n'eust eu droit d y demeurer. 

Mais pour faire voir a Sa Majesté que cet establisscment 



1. Parts. Arcliiws du MtnUtére des Affaire» Etrangère»^ Ms. 
1506« fol. 283-284. — Celle pièce (ul écrite ceriaineinenl en 1662. — 
En effet, la lellre de Sn Mnjt'slc nu sieur Du Mnri<T tMntt flntfV* 'lit 13 
janvier 1662. Le 25 du iiièine mois. Un Moricr communiqua celte 
missive à la communauté de ville. Celle-ci répondit qu'elle n'avait 
point ft se mêler de la question. Mécontent, TintéMssé envoya quatre, 
jours après un servent royal. Avril, itigniOer au syndic de la muni- 
cipalité qu'on ei^t h lui trouver un nonvenii Ingénient, à lui. gouver- 
neur, et à sa famille. (Archives de la mairie de Dol, RcjUlro Uc» 
^libérationa municipales de 1642 à i6S2,) 
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n*est pas nouveau ny fait par entreprise» comme parie la 
lettre, et depuis peu d'années, Ton prouvera que dès le 

temps du duc Jean, an de ses fils bastard estoit gouver- 
neur de Dol et demeuroit dan<; le chnstcau lorsque le s' 
de Plodran estoit évcsquc.' Depuis ce temps là si les éves- 
ques de Dol n t)nt este gouverneurs en chef comme les der- 
niers l'ont esté, il _y a toujours eu d'autres personnes pour- 
veâes du gouvernement qui ont logé dans le chasteau 
pour le garder et le deffendre, comme de nos jours les 
, sieurs de la Charonnière* et de la Gameliëre ; celui cy 



1. Le n jiiil!ot 1433, .Icnn V donnn une snmmn t^'arf^cnt !iu sire de 
Coëlqiicn pour lo cotisoler d'avoir perdu la caiiitaincrie de Dol, qui 
avait passé aux mains de Monseigneur le bâtard. Douze jours afirés, 
Tïnguy — c'était le nom de ce bien aimé flls — reçut 300 livres pour 
l'aider à soutenir son état. Comme il ne tarda pas à mécontentirda 
inonde, le duc, au 6 ni.irs 1434, lui envoya ordre de traiter comme 
les autres luibitanis les « normanset eslraugers » qui habitaient dans 
notre ville. Ce petit discours de son vénérable père it emul pas beau- 
coup le gouveroeiir. Jean V fut obligé de le gratifier d'une nouvelle 
admonestiition, en date du 27 mai 1433. (BililiopliiK s bretons. Lettre» 
et mandements J,vynV, N" 2088. 2097, 2i;)!t, 21'J't.) 

Quant à Mgr Mathurin de Flédran, il dut éprouver quelque ditllcullé 
à nouer des relations avec le bâtard de Bretagne. Car, élu évéque de Dol 
enlSOi, il entra dans sa ville en ljS07. — Dès les premières années da 
son épiscopat, il fil restaurer la magnifique verrière qui décore le 
chevet oriental de l'église. î)ans ses statuts, imprimi^s à Nantes, en 
1509, on lit, en gutse d'êjulo^-tie. une (no.-opopée du vitrail : 

« Ecce MattiUiiiuis jjiiL'sui icpara.j c iiiloretu 
a Amissum properat... 
c Vade jgitur, fciix letare eecleiia DoU, 
« Nam pâtet ad caIob bella feneatim tibi. » 

La tombe de ce généreux et intelligent prélat se trouve dans la 
ebapelte absidale de la catbédmle. 

2. Georges de la Charronnière fut grand gouverneur d'artillerie 
sous le duc de Mercœiir. .l'ai cité ce pcrsonnasçe dans une notice sur 
Charles d'Espinaj (Paris, Lorlic, 1896), où je tentai de faire revivre 
la gloire de la forteresse doloise au temps de la Ligue. — Georges de 
la Gbarronnière avait épousé Marguerite de Guémadeuc. On rencontra 
plusieurs frouverneurs dans la farnitle de rettc noble dame. I.c plus 
célèbre est celui de Fougères, à qui le roi Qt trancher la téte. Racoa- 
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proche parent' du s' de Revol, ëvesqiie, qui fut maintenu 

au titre et fonctions de gouverneur de la ville et chasteau, 
nonobstant l'opposition dudit s' de Bevol qui s efforça inu- 
tilement de luy oster le loirement ordinaire du gouverneur. 

\a' sicur du Mf^rier ^ cï,i pourveu de ce gouvernement 
qu en survivance du a' Cohon, son oncle, sur la démission 
duquel Sa Majesté Ven honora soubs le titre de gouver- 
neur de la ville et chasteau^ lorsqu il plût à feu Monsei- 
gneur le Cardinal de Mazarin retirer ledit s' Cobon de 



tant celte sventure dans set HUUnre» tra'/iqucs, Claude Malingre 
débute ainsi : « La charge de gouverneur de quelque ville, place ou 
chastcati. rlads une province, est une chose tellement sacrée... a 

(Rouen, ini!. p. VM). 

\. De la Gamnlièrcf Lisons : de la Ramclicrc. Antoine de He- 
vol, évéque (Je Dul. avait autour de lui, suivuiil la coutume, plusieurs 
neveux. François de Revol» chanoine, sieur des Marguerites (et de la 
Kamelière, si Colion le veut bien), est qualiOé Aq f/otir,-/ nciir Dol 
dans l'acle de !)ri[»t^mc de Mii!.'«leleine Yberl, le 12 :ioûl 1610(Paris- 
Jallobtitl, aiiciens Kegisires paroissiaux, Dol, p. 138.) 

2. Le s' Du MorUr s'appelait plus siinplemcul Marin Chcreau. 
Il fltsoucheà Dol, oh 11 ép'>u8a Marguerite Lemasson (Paris>Jalloberl, 
loe. cit.^ p. 30.) Le 9 mars I6i7, m^m Cohon avait donné sa démis- 
sion de gouvcrnoiir cl supplié Leurs Majesli^s de nommer à sa place 
Marin Cbéreau, son neveu. Le \t mars 1647, celui ci obtint la charge^ 
ahandonoée par son oncle. A partir de 1657, le personnage se décora 
du titre û'éeugar. (Mairie de Dol. Rfigittre de 1642 à IS62). 

François, frère du pi-écédent, devint trésorier du chapitre. Ijc 13 
• avril 1054, ce chanoine l«^gua 20 livrer de rente, afin que, le jour de 

St François d'Assise, on célébrât a perpétuité une grand'messe, suivie 
d'un libéra, dans la chapelle de St-Sébastien, où étaient enterrés sea 
neveux, et où lui-même devait avoir sa « pierre tombale «. (Archives 
départ, de Hennés, Actr^ ctipifuldirea >lc Dol, G. 36-S ) Cette cha- 
pelle de St Sébastien, dans la cathédrale, porte aujourd'hui le nom 
de Saint-Michel, et rien n'y évoque plus le souvenir de l'heureuse (a- 
mille Cbérean. 

Le 31 juillet 1696, à la prière de François Chéreau, les chanoines 

assignèrent au mercredi suivant a le bout de l'an et anniversaire de 
(eu daniG Renée Cohon, mere dudit sîeur trésorier. » (A. D. de H., 
A. C. de Dol, G. 369). 
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réveschë ci rattacher à son servie personnel.' Les provi- 
sions dudit s' Cohon portent la mesme qualité de gouver- 
neur de la ville et chasieau et jusquesà ce jour ceste con- 
testation n'avoit janiuib paru. 

L inspection seule de la place en doit faire le jugement. 
Cestun chasteau qui a pont levis et fossé au dedans de la 
ville, un corps de garde dès l'entrée avec les râteliers pour 
j poser les armes. Il y a garnison de quatorze soldats 
avec un commandant outre le gouverneur. Les murs en 
sont d'une espaisseur toute extraordinaire et retranchez 
sur le mâchicoulis pour y faire les rondes. Au logement 
ordinaire du gouverneur il y a magazin pour les munitions 
de guerre et ce logement est planté sur Tune des portes de 
la ville qui est couverte et dcffendue d*un fort esperon 
au dehors avec fossé à fonds de cuve. Dans la première 
cour il y a plate forme avec artillerie. Les maisons épisco- 
palcs ne sont point de ceste structure en aucune ville dio- 
césaine du royaume. Mais, en un mot, le s"^ Toreau entrant 
dans l'évesche a crû que desloger un gouverneur cstoit 
une vo_ye asseurée pour le dégouster de son gouvernement 
et l'en déposséder. En effect il en fist proposer la vente au 
s' du Morier un jour après que la lettre du Roj luj eût 
esté reodûe, comme s'il eust ignoré qu*il appartenoit à son 
oncle et qu'il n'en avoit que le dépost et l'exercice en son 
absence, ce que Sa Majesté jugera d'autant plus cstrnnge 
que le lit s' Toreau qui avant son départ honora ledit 
b' Cohon de fréquentes visites ne parla jamais que des dis- 
positions qu li avoit à traiter civilement soû nepveu et à 
Tobligcr par toutes vojes. 

La seconde supposition dudict s*^ Toreau est que le gou- 
verneur occupe la plus grande partie de sa maison épisco- 



1. Phrase onctueuse. La Vf'irilé, c'est i| ne Coiion déploya de grands 
efforts pour quitter Dol, uù il :> eiiitu}Hil, cl demeurer à l'aris, où il 
jouissait du succès de ses prédications et de ses altachos politiques. 

— Sur ce personna«,'e, je rue perinels de renvoyer à l'élude que j'ai 
pti'iliiH' 111 [Wi : i j)iins. t'rr'qnr lie Xi.;,,-.-^ e( fie Do! (Paris, Gamlier), 
et à divers urlicles qui parailroQl dans le iSutletm de la commission 
hitt. ei orchéot. de la Mayenne» 
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pale, ce qu'il n'eust pas osé avancer s'il eust esté bien infor- 
me de Testât du chastcau de Dol. composé de trois grands 
corps de logis sépares l'un de l'autre par deux cours spa- 
cieuses . 

Le premier des trois, le plus logeable, le plus commode 
et le plus beau, est sur le portail du chasteau à vingt pas 
dé la cathédrale, ce qui a fait que les seigneurs évesques 
Font choisi et retenu pour leur demeure, mais avec liberté 

de prendre dans les autres logemens du chasteau ce qui 
leur manque pour leur train et ils en ont tousjours usé de 
ceste sorte, laissant aux gouverneurs ce qu ils occupent 
dans le second corps de logis esioigné du premier de plus 
de deux cens pas, eo sorte qu'ils ne sont point înoimmo- 
dés par le meslange des familles. S'il j en avoit quatre 
plus grandes que celle du s' Toreau, il les pourrait loger 
commodément après qu'il se sera mis en devoir de réparer 
les lieux de son habitation qui sont faciles à remettre et 
son prédécesseur nvoit commencé de le faire. 

Le logement qwc nous tenons a esté restabli h nos 
despens et avant que le s' du Aloner 1 babitast il n'y avoit 
ny sale ny chambre qui ne fust en débris. £t hors de là il 
ne faut point qu'il cherche de retraite ; la ville de Dol ne 
consiste qu'en une seule rfle, les habitans si vous en 
exceptez le chapitre, les offîcicrs et cinq ou six bourgeois, 
sont tous nécessiteuz, de vile et basse condition et impuis- 
sans à faire la dcspcnse d un logement c(>nvenable à un 
gouverneur. Et la nouveauté du dessein qui esclot mainte- 
nant les allarme desja par la crainte qu'ils ont qu on ]<^ur 
demande une chose impossible. 

Quant à ce que dit le s' Toreau qu'on le met à l'estroit 
et qu'il n*aura pas les lieux vastes qui lui sont nécessaires 
pour les conférences qu'il veut tenir avec ses prestrcs, il 
void bien à présent l'erreur et le mescont ■ de ceste alléga- 
tion, car il a en relais hors de son logement une sale 
magnifique qui joint sa chappelle épibcopale, vrayserabla- 
blement destinée à ceste sainte application.* 



1. C'est lottt>è-fait de IMronie du genre Gohon. Le vieux « mm' 
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"Ainsi le Hoy ne blessera point sa piété faisant justice à 
Toncle et au nepveu et leur conservant une chose dont Us 
jouissent par un titre fort légitime et par une possession 
qui n*est point usurpée. Cest le jugement qu'ils attendent 
de Sa Majesté vi qu ils continueront de mériter par leurs 
très humbles et fidelles services. 

Antime Denys, évesque de Nismes. 



IV 

Vous souvient-il du fort marseillais de Notre-Dame, 
qui charma le vof/age de BaehaumotU et La Chaptlh : 

Gouvernement commode el beau 
A qui sulTit pour toute garde 
Uq suisse avec sa hallebarde 
Peint SQf la porte du chAteau. 

Dès le début du xvii* siècle, les murailles Doloises 
n'avaient pas besoin d'autres soldats. Ce qui fit subsister 
le titre de gouverneur, c'est qu'il permettait aux évéques- 
a»mtes d'augmenter leurs revenus personnels ou d'offrir 

unr' sinécure à quelque membre do leur maison. D'ailleurs 
vn fit-sirait le mamtien d'une gendarmerie décorative. 
I.orsiju-'. dans les premiers mois de 1644, Mgr. Hector 
d'Ouvrier, gouverneur, quitta son siège cpiscopal, la petite 



rin B, eoinme on disait alors, avait appris plus d'un toardans la (ré- 

quenlalion de .son bon maître. 

La chapelle du ri)àl-';ni iHail dédiée à Saiiib" Mnf^dpirini'. Kii (ii-ccmbre 
1902, pendant que les ouvriers ajonlaienl un corps de bùtinionl an 
gr^^upc scolaire, — qui a remplacé le palais do Mgr Dondel, détruit 
en 1885. — on découvrit un petit sceau de forme ovale, portant 
rimage de ta sainte, avec ces mots : m.\ooklai.\b marie. Ce joli sceau* 
qui me fnl montré, me parnt être du xvii* ?i(V|(>. 

1Une antre pièce du château médiéval que le seigneur Cobun n'a 
pas occasion de décrire^ e*est le puits. Souvent, Il était très profond, 
construit avec grand soin, orné de belle ferronnerie. Celui de la 
forterease doloise n*a point laissé de traces. Etiam periero rmiue I 
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troupe était retirée depuis un certain temps. Mais, !e 30 
décembre 1644, les chanuiaes donnent charge à leurs dépu- 
tés aux Etats de présenter les réquisitions nécessaires 
« pour le restablissement de la garnison du chasteau de 
Dol.* » Soit que le vénérable cbapitre eût demandé dans 
cette affaire le secours de son nouveau prélat* soit qu*il eAt 
agi plutôt h l'instigation de celui-ci, les échevins apprirent, 
dès le début de janvier 1645, que Cohon désirait « pour le 
bien et utillitté de cette ville y faire restablir la garnison, 
laquelle depuis quelques années en avoit esté ostées. » En 
conséquence, révéque voulait que les dépotés de la bour^ 
geoisie doloise aux Etats de Bretagne proposassent « en 
rassemblées desdits estatz le rétablissement de ladite gar- 
nison.* n Monseigneur prit soin d'assister lui-même aux 
Etats. Les démarches qu'il souhaitait furent couronnées de 
succès : le mémoire précèdent nous a permis de le cons- 
tater.. . Et les choses marchèrent leur train régulier jus- 
qu'au commencement de l'année 1662. Mathieu Thorcau, 
nommé au siège de DoU et sacré, n'avait point encore fait 
son entrée dans sa ville ? Mais il était tenu au courant de 
la situation de l'évêché par son frère, Philippe, qui, le 
• samedi 10 mars 1G57, avait clé installé grand chantre au 
chapitre de Dol.' 11 est possible que Philippe ait eu des dif- 
ficulté*; avec les neveux do Mgr. C' hon. qui avaient place 
parmi les chanomes et dans le goLVerneiiicnL de la cité 
épiscopale. N*était-il pas ambitieux et intrigant? Sans 
doute, il cherchait à profiter de l'autorité nouvelle de son 



1. Archives départemenlales de Reanea, Actes capitttlaire* de 

Dnf, G. 3GS. 

t. Areliives de la mairie de Dui, déliliéraliûii municipale du mer- 
credi 4 janvier 164^. (C'est par erreur que, daus sa brochure sur 
Dol et MU eUentours, M. Toussaint Gantier attribue au mois de 
lévrier 1645 la lellre de Cohon aux échevins). 

3. Archives rii^yinrtemenlales de Hennés, .1 (/<■■' rnfiifulaircs de 
Dol^ G. « lllusln&âiiuâ PLilipe Tlioreau de l'Auberliere, clerc du 
diocèse de Poictiers » et caroérler d'booneur deSa Sainteté, est pour 
vu « de la digaité de chantre, première âpres la pontiflcaie ea 
l'église de céans. » 
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aîné. Les contestations surgirent donc. Mgr. Cohon usa de 
son influence en faveur de Marin Chereau, sieur du Morier. 
Je ne sais comment la controverse entre les deux pontifes 
fut tranchée. La chose certaine, c'est que Philippe llioreau, 
sieur de FAubertière, devint un beau matin gouverneur 
des ville et château de DoV Malgré les quelques répara- 
tions qui avaient été faites au cours du xvii<> siècle, en 
quel triste état apparaissaient ^lors les ponts-levis et les 
murailles ' Notre personnage, plein d'activité, songea 
sérieusement à leur rendre un petit air gaillard. Du moins 
nous le pensons, en présence d un document, daté du 15 
juin 1603, et qui est intitulé : &tat des plut urgenta répara^ 
iùms a fairt a la wU» ût OoU fowr la mettn hors ePinsulu ei 
mpeeher un coup de main.* Nous apprenons que rartillerie 
de la place se composait de 9 canons et de 3 pîerriers, mais 
elle manquait de poudre et d'affûts ! 

Franchissons un demi-siècle. Certain dossier des Archives 
nalionales prouve qu'au commencement de son cptscopat, 
Mgr. Dondel voulut en finir avec la forteresse.^ Le 10 mars 
1752, ce prélat « représente qu'il est si peu décemment logé 
et si à Tétroit depuis trois ans qu'il est en place, n'ayant 
que deux chambres pour luy et pour sa suite, qu'il se voit 



1. Le chanoine Philippe Thoreau se montra si bon administrateur 
qne le ciel me préserre de raconter ses méchantes histoires. (1^ lec- 

leur pourra d'ailleurs recourir à Depping. Corre^non-f. A'Iininislr. 
aous r i'^ffit' de Loriisi XI \\ t. Il, j). 572-573). En général, on fcli- 
cile ce gouventeur d uvoir orKuiiiât; le service d'eau. Sans doule, on 
lui doit beaucoup à ce point de vue. Pourtant, il ne faut pas oublier 
que, dés l'année les éclievln^ rt iicut prooccupi-s de « f.iiro cou- 
rir l'ean de tn pompe pour l'ulililé » de la ville. {Mairie de Uol, dà- 
libé rations municipales de lGi2 à Kifi'J). 

2. Celte pièce, datée de •'^ninl-Malo, 15 juiu /6'93, si};iiéc Garan- 
geaUf esl accompagnée d'un pian soigné des forllflcalious, « (pit et 
levé par Picot, ingénieur. » (Arcliives départementales de Rennes, 
Intendance de Brcttujne, C. 3Gi). 

3. Archives Nationales, Carton S. 3205. Exèc.hé de Dol» Palau 
Kfiiêeopal. (l>eux plans qui (aidaient partie du dossier sont mainte^ 
oant dans le série N.) 
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dans l'absolue obligation de demander la permission de 
iaire démolir deux anciens châteaux qui servoient ci 
devant de palais épiscopal à ses prédécesseurs ainsi que 
les batimens superflus et inutiles du château des Ormes et 
dépendances et de faire construire un nouveau palais épis- 
copal dans la ville de Dol. » L'affaire marcha bon train. Et 
le 2 avril 175J, un ouvrier, Yves Fiat se tuait < en travail- 
lant à la démolition du château. »* L*annaliste dolois, Juhel 
de la Plesse, a noté qu^on vendit les bois des Ormes pour 
couvrir les dépenses du bâtiment neuf, — lequel fut cons^ 
truit en 1755| « par le sieur Baudouin, architecte. »* 



Bien que Dol continuât d'être le siège d*une capitainerie 
garde*c6tes,' — chaque membre de la milice bourgeoise 



1. Paris-Jallobert. A. R. P., Dol, p. 163. 

2. Rpné-Francf^i'^ Tim<ittit'0 .luln l di' I.i Plesse (dont le titre semi- 
nobiliaire iiroveiiail d Une terre non iéodale, située à Kercou, fau- 
bourg de Dol) composa, avant la Hévoiutiou, une chronique dont le 
texte original est coDservé aux archives presbyléreles de la ville. 
Pendant la Révolution, il mêla très iictivernent :i la politique du 
ten)ps. Peut ôtre essaya-t-il de |)ré>ervL'r les bibliotliëqne» et les ar- 
chives. Pourtant, il présida à la u disparition i^ouérule de tous les 
signes de royauté, féodalité et fanatlsine. » On sait quel vandalisme 
est contenu dans cette formule. Il solllciia inéiiic « l'abatis de la 
fli'rtie de la ci-dcv;.nl é^'Iisc Nolre-lJjMnc. » .le voudrais croire qu'il 
ne uni pas beaucoup de /.•'•le à soiiletiir sn ttiotion. car la lli'clie exis- 
tait encore sous l'eiupirc ; menacée de tiouvoau pai les édiles, en mai 
1807, Juhel la défendit Intrépidemcnl. Il mourut le ?7 mars 1410. Il 
était alors conseiller municipal et prernier adjoint. 

3. Totit le territoire qui -^ i t .ni l - lofiir des eûtes élail divisé en 
capitaineries, ny;in{ à îeiu it'h' un otli iei', criarfié de veiller à la 
défense des côtes, et d orgdni>c-r dans cliucunu dos paroisses faisant 
partie de la capitainerie des compagnies de garde-côtes. 

Parmi les capitaines dolois de cet ordre, nous citerons Jean-Joseph 
fie Sriinl Pair, qui fut tué à la tôtc de sa troupe, la veille de la bataille 
de Saint-Cast, et Charles-Julien- Booaveuturc Touiller, père de 
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logeait ea sa maison,' — nvec le vieux château disparurent 
à jamais les hauts faits d'armes dolois. — Seul, le mince 
filet d'eau du Guyoul essaya un jour de sauver rhonneur 
de la cite. Voici le trait : 

Le vendredi 9 juin 1758, durant la guerre désastreuse que 
rAngleterre fit subir à la France, pénétrèrent tranqntlle- 
ment dans la ville ëpiscopale, à six heures du matin, 2.000 
fantassins et 500 cavaliers anglais. Ces braves gens, ayant 
rencontré des dragons français sur la route de Pontorson, 
estimèn'nt d'une vraie sagesse de quitter Dol, le 10. vers 
onze heures de la matuiée. Au reste, ils n'avaient causé 
aucun dommage et s'citaient CDtilentés d'exiger la nourri- 
ture nécessaire. Leurs repas nous coûtèrent « 1.500 livres. » 
En s*en allant rejoindre les a 110 vaisseaux » qui les atten- 
daient dans la rade de Cancale, — c'est Juhel de la Plesse 
qui consigna tous ces détails, — fantassins et cavaliers se 
pressaient tant que plusieurs tombèrent dans la rivière. — 
Et le minuscule fleuve rit avec goguenarderie en sa barbe 
limoneuse, oh 1 très limoneuse ! 



VI 

La ceinture de muruUles qui enserrait la cité de Dol 
avait un nœud infrangible : le château, et possédait deux 
boucles ornées qui pouvaient s'ouvrir : la porte Si-Miehd (ou 
porte d'en-baut) et la porte Noti e-Daine (ou porte d'en>bas). 

La première était à l'extrémité de la rue des Carme» et 
donnait sur le faubourg de la Chaussée. En 1777 on com- 
mence à l'abattre. Ce fut à l'occasion de rentrée du comte 
d*Artois, le futur Cli.nU s X. Nos rdiles craignirent que 
des pierres ne tombassent sur sy tète royale. La seconde 



l'illustre jurisconsulte. (Pam Jallobert, A. R. P., Iktl, p. 125, p. 131.) 

1. La milice bourgeoise prenait les armes ci paradnit dans les cé- 
rémonies. De concert avec la marérli;iii>M',', lHi' iMiiivait faire la 
police. — Messire dn Nortnanville, bngaduM- du inaréchaussée, 
mourulen 1784, élailun iuuluUâuia.(Pari$-Jaliol>eri, eod.loc.,^. 101.) 
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porte subit probablement quelques coups dès i763, mais 
elle ne disparut complètement qu'en janvier 1785.' Elle 
livrait passage sur la rue du moulin, — que plusieurs 

pièces du xviii" siècle appellent avec raison rue de Hercé. 
(Car la transformntion de l'ancien faiibounj de. la Boulavgeriê 
est duc principalemeat au dernier évéque et comte de la 
ville.) 

L*ère des démolitions est inaugurée. Sur les vieux murs, 
livrés au mépris, on entasse les « boues » et le parfum s'en 
répand. Les voleurs s*y donnent rendez-vous pour piller 
les jardins du voisinage et surveiller les maisons; et les 

« libertins » y tiennent leurs tête-à-tête.'* 

Au tour des porches. Ils étaient frères des remparts. 
N'achevaient-ils pas la physionomie inédiévale de la cité? 
Leur granit sculpté formait une galerie de formes variées, 
solide, pittoresque, d'un usage agréable. Pourtant, quel- 
qu'un demanda leur condamnation. Enervé par les chaleurs 
dn mois d'août 1785, Monsieur Boile, habitant de Dol, se 
plaignit amèrement que ses voisins déposassent « leurs or> 
dures sous les porches de cette ville » et empoisonnassent 
le quartier î II réclamait en conséquence... Que pensez-vous 
que Monsieur Boile réclama ? — Un règlement de police ? 
— Nenni l 11 bullictia, pour honorer la sensibilité de son 
appareil olfactif, Tautorisation de clore son porche par de 
la maçonnerie, c'est-à-dire d'interrompre la circulation du 
passage sous voûte et d'entreprendre réitération épicière 
des rues.» Monsieur Boile, vous avezattaché le grelot î... La 
Révolution peut venir. Les Dolois sont habitués à entendre 
la pioche ruiner les moiuunents antiques. Ils savent, en 
sus, qu'on n'offense pas certams nez impunément. 



1. J'emprunte ces datps au manuscrit de Jubel de la Plesse. 

2. Archive» dcparlerneiit. Rennes, In/cndam r df tu c'n'jnr\ 
paquet C. 303 ^00. C'est en jnnvier 1786 que la comniunanlt' de ville 
gémilsuria inalpruprelé pliy^iqueelnioiule des lant vieilles inurailleâ) 

3. Dans une lettre du 21 septembre 1785. M. Piou, ingénieur à 
Bennes, fit un rapport à liotendanl, relativenieiit aux désirs de 
M. Boile. (Archives déparlemenlales de Rennes, Intendance de Bre- 
tagne^ paquet C. 363-366). 
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Et novembre 93 est arrivé. C'est le mois noir. Sous les 
porches de la ville épiscopalo, on aligne les caissons et on 
couche les blessés. Du faubourg de la Chaussée au pont 
des Tanguères, les sublimes vainqueurs de la Vendée et 
les glorieux soldats de la République se massacrent : 

Bella per Emathlos plus quam civllla campos... 
Cognatasque acl«8... 

Puis, les cadavres sont jetés au pied des anciennes forti^ 
fications. Plusieurs mots après, ils laissaient voir encore 
leurs misérables membres abandonnés, d'où montait, ven- 
geresse, une odeur de pestilence.' 

Et le poète qui porte aujf^urd uui son rùve sur la paci- 
fique pronuTifuie des douves, contemple avec mélancolie, 
près des murailles qui meurent, les derniers vestiges des 
fossés sanglants. 

F. DUINB. 



1. Le 6 frerminal, nn II, .Tu!iel do la Plesso représente qu'il est 
« instant de (aire couvrir de chaux les cadâvres des brigans enterrés 
dans les fossés de celle ville, qu'il avait déjà requis il y a plus de 
deoy mois de prendre des mesures à ce sujet et de faire recouvrir de 
terre ces cadavres, qui cependant ne l'ont point clé... cependant il 
est absdlutm iit n(?re>>aire de remédier sur If rhnmp an miasme 
peslileoliel qu'exbalenl dans ce moment ces corps pulréliés. » 
(Archires de la mairie de Dol. Rejiatres de la ManidpalUiy On 
était alors dans les premiers jours du printemps de 17941 



LÉGLISE NOTRE-DAME 

DE DOL 



Cétait jadis une des paroisses de la ville de Dol, avec 
les paroisses du Cradfix (cathédrale) et de TAbbaye. 

Notre>Dame avait pour territoire le faubourg oriental de 
ta ville, qui prit d'elle le nom de « (mrgus Saneu MarU* », 

bourg Sainte-Marie. 

KUe fut établie par les hivêquLS de DmI et son ôglise fut 
vraisemblablement construite par Ki wallon, premier sei- 
gneur de Coin bourg, qui venait de recevoir, de son frère 
Ginyucné, archevêque de Dol ^loil) à KXM);, donation de 
masures au bourg Sainte*Marie.* 

La paroisse et Téglise Notre-Dame étaient, dès le xtt* 
siècle, divisées en deux sections administrées. Tune par le 
curé nommé par le Chapitre de DoU l'autre par les Béné- 
dictins de St- Florent de Saumur, établis dans leur prieuré 
de l'Abbaye. 

Dom H u vues, dans son Histoire manuscrite de Saint 
Florent, dit qu'en 119'i, l Evèque de Dol, Jean de la 
Mouche, concéda aux Bénédictins de St>Florent la totalité 
de la paroisse. 

En 1239, au contraire, comme le titulaire bénédictin était 
en voyage depuis trois ans. laissant sa moitié de paroisse 
en souffrance. I Kvèque de Rennes, Jean Gicquel. dont le 
thcologal Jean Quarré était recteur de la seconde moitié, 



1 al t. Dom Morice. Freuvca de l'Histoire de Bretagne. I. 683. 
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obtint de l'Abbi* de Saint- Florent, Geff roi, qu'il mit celui-ci 
à la tète de ia paroisse entière. L'Evéque de Dol, Clément, 
agréa la présentation, tout eo maintenant en principe ia 
division de la paroisse." 

Cet état de choses dura jusque vers la fin du xv* siècle 
ou le commencement du xvi*. Alors, la pénurie des res- 
sources nécessaires pour nourrir deux recteurs, obligea à 
ne plus nommer qu'un seul titulaire, qui fut au choix de 
l'Evèquc de Dol. 

Le 27 juilkt 1772, Mgr de Ilcrce unit à Notre-Dame les 
quelques rues dépendant de la paroisse du Cruci&x qu'il 
supprima.' 

Notre-Dame était donc, à la fin du xviii* siècle, la paroisse 
la plus importante de Dol, lorsque la Révolution vint la 

ruiner. Son église fut converti» < n halles en 1818, 

Ce fut dans cet état que M. de la Bigne-Villeneuve la 
trouva en 1855 et qu'il en fit la description suivante' : 

« Notre-Dame est une église à trois nefs, terminée à 
» TEst par un ctievet rectangulaire ; son style se rattache 
» en grande partie & 1 époque romane ; ainsi, le carré cen- 
» tral ou intertransept, présente ses quatre arcades cin- 
» trées en fer à cheval dont Tarchivolte, doublée par tme 
» retraite h l'intrados, retombe sur des pilastres munis 
w d'un simple chanfrein. Ce carré a beaucoup de rapport 
» avec celui de Snint-Melnine de Kennes ; à l'intérieur de 
» ses (|u;itre ans^lcs tml clé appliquées, après coup, 
» des colonnes rondes à bases simplement garnies d uu 
» tore et couronnées de chapit<;aux romans, lesquels 
» reçoivent les nervures toriques de la voûte. 

a Les quatre premières travées de la nef affectent la 
» même disposition que le carré central et appartiennent 
» à la même époque, c'est-à-dire au xi« siècle. Au dessous 
» de chaque arcade, le mur est percé d'une fenêtre cintrée. 
» Les deux dernières travées du bas de l'église paraissent 



1. Dom Huynes. 

2. Insinuai iun^ • rcl 'siastiques dd l'Ev. de Dol ; archives d^tartemen- 
taies d'IlIc-ct-Vilaïue. C. 

3* Mélanges d'HUtoire et d'Archéologie bretonnee^ 1. 188«. 
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» postérieures ; l'une d'elles a des piliers cylindriques à 
>» chapiteaux historii^. On remarque particulièrement, 
« s de lîi porte (Kcidentale, du côté du collatéral Nord, 
» un massif carre, épannelé sur ses angles, cantonné de 
» quatre colonnettes engagées, le tout surmonté d'un 
» chapiteau historié dont Toid le détail : 1» face, une 
» femme endormie ; 2^ face, tète d*Ane montrant la 
» langue ; 'A'"" face, personnage assis appuyé sur un bâton ; 
» 4"" face, feuilla^u's et rinceaux d'une exécution j^rossière. 
» La nef n'a point de voûte, mais un simple lambris en 
» ogive avec tirants en bois sculpte. 

» Les deux transepts, voûtés en pierre, appartiennent 
» encore au style roman, quoiqu'on y ait percé des fenêtres 
» ogivales ; il en est de même des arceaux qui ouvrent les 
i> bas-côtés sur les transepts. 

» Le chevet est une reconstruction du xtv* siècle peut- 
» étre^ comme semblent Tindiquer deux fenêtres dont les 
» meneaux se subdivisent en deux ogivettes supportant un 
» trèfle, et des contreforts extérieurs à retraites peu sail- 

» jantes. .Te rapporterais à la même époque la tour qui 
» surmonte le carré central ei le mur du collatéral Nord; 
» où 1 on voit de petites fcncircs étroites, trilobées à leur 
» sommet, tandis que la façade occidentale présente tous 
» les caractères des xv* et xvf siècles. » 

Cette église si intéressante a été renversée en 188(J pour 
être remplacée par une halle moderne dont Vaspect banal, 
mesquin, abandonné et déjà décrépit, fait vivement regret- 
ter la disparition du monument archéologique auquel elle a 
malheureusement été substituée. 

Pendant longtemps deux colonnes restèrent debout et 

ceux de notre génération se souviennent les avoir vues en 
avant et un peu à l'Ouest de la façade sans art de la halle 

moderne. 

Par quel vandalisme stupide les a-t-on renversées à leur 
tour ? Toujours ost-il qu elles fissent au jourd'hui, derrière 
la balle, à demi enfouies dans un cloaque de boue et d'or- 
dures où je suis allé leur faire, il y a quelques mois, un 
pèlerinage attristé et dolent, {le mot a sa couleur locale). 
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Ce sont deux des colonnes des travées du bas de relise, 

décrites par M. de la Bigne. 

Voici le massif à huit pans avec ses quatre colonnettes 
cngaji^ées, sa base octogonale et son chapiteau historié ; 
voici la femme endormie drapée dans une longue robe, 
laissant retomber sa tète sur I cpuule droite, la main droite 
posée sur lo genou et la gauche pendant le long du corps ; 
à cAté, Vftne au repos, la téte entre les deux jambes. Ici, 
c'est le mendiant appuy é sur son bAton et vêtu d'une robe 
courte d'où sortent des pieds énormes, l-h, une ornementa- 
tion semblable à un fleuron de pinacle. Kntre ces quatre 
sujets principaux, au dessus des colonnettes engagées, des 
fleurons élégants et variés. 

Non loin, nous retrouvons l'autre des deux colonnes 
échappées au vandalisme. Sa base est carrée, terminée par 
un tore circulaire, son fût cylindrique, son chapiteau à huit 
pans, séparés par des arrôtes ornées alternativement de 
feuillages variés et des têtes suivantes que je déchiffre pé- 
niblement, car le chapiteau est presque totalement enfoui 
dans la boue : Une femme : un homme imberbe : un 
homme barbu, de face; un prolil, barbu; ? (caché; ; un 
profil vague ; un homme de face, à grands favoris. 

Un peu plus au centre de la ville, on nous montre dans 
le porche d'une maison* deux colonnes qu'on nous dit pro- 
venir de l'église Notre-Dame : Tune a le fût et le cliapiteau 
octogonaux : on j voit : une téte, une rosace, unfe feuille, 

une rosace à flammes, une feuille, une croix avec une rose, 
une tète, le huitième côté qui devait s'appliquer à un mur 
ne porte pas de tigure : des tètes, enfin, ornent les angles. 
L'autre est une élégante colonne du xni" siècle, à lût annelé 
et au diapiteau orné de crochets retombants. 

«La tradition populaire doit se tromper en attribuant ces 
colonnes à la démolition de Notre-Dame. Elles sont d'un 
stjle différent de celui du monument et de plus, elles 
f a i s a i ont partie de la maison longtemps avant la destruction 
de l'I^^lise. 



l. Aujourd hu) 11906] llouchcnc Lavoué, Grandc-Kuc 
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Mais, les deux qui sont des restes authentiques de 
r£glise Notre-Dame, pourquoi les laisse-t-on dans cet oubli 
fâcheux ? 

Espérons que notis les verrons bientôt relevées de leur 
chûte, orner le square de la place Saiat-Samsonf comme à 
Venise, ornent la piaxetta, les colfMmes que surmontent le 

Lion de Saint Marc et la statue de Saint Théodore. 

La ville de Dol s'honorerait grandement en suivant un 
si artistique exemple. 

Joseph Mathurin. 
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LE GUILDO 



I 

ASPECT GÉNÉRAL. ^ BORDS DE l'aRGUBNON 



Le Guildo, — guedum ilolo^mn, guû dangereux, — d'après 
certains étymologisU i si un petit port forme par le lit 
de l'Arguenon (Ar-guen — aoùn, la rivière blanche), près 
du lieu où cette rivière se perd dans la baie à laquelle le 
port a donné son nom. 

Il est difficile de trouver une succession de sites plus 
pittoresques et plus romantiques que ceux qui se déroulent, 
à mer haute, le long ces bords de l'Arguenon. « Je parle 
ici seulement de In partie navigablequi s'étend de Plancoët 
au bas de l eau, à marée basse ; bien que la vallée de 
l'Arguenon toute entière soit très intéressante, depuis sa 
source, dans la commune du Gouret, jusqu*à son 
embouchure.* » 

Tout d*abord, la jolie ville de Plancoêt avec sa riche 
église S! bien placée en amphithéâtre sur son coteau. 

En face, la Montagne de Brandefer qui domine tout le 
pa^'s et évoque le souvenir de Châteaubriand, car c'est, 
sur ses pentes, que le grand poète plaça l'épisode de 
ftUeda, ainsi qu'en témoigne H. de la MorvonnaiSt Fami 



1. En 1899, fai vu la source de l'Arguenon. Bile sort de terre aa 
milieu d'une petite prairie, sur les pentes du Menez, et forme tout de 
suite un ruisseau. 
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de Châteaubriand et l'un de ses exécuteurs testamentaires.' 

Tout en haut, sur la colline, le vieille église des Jacobins 
de Nazareth, lieu de pèlerinage très fréquenté. 

Dans ses Mémoires d'Oulre-TomOe, Châteaubriand raconte, 
qu^étant encore tout enfant, ses parents le vouèrent à 
Notre-Dame de Nazareth et que cette consécration eut sur 
sa destinée une influence décisive. 

En descendant la rivière on rencontre le vieux bourg de 
Saint-Lormel et son église romane à l'if séculaire. I.o nou- 
veau bourg et sa belle église, l'imposant château de Lar- 
gentaye et sa chapelle gothique d'un style si pur. Le bourg 
et la communauté de Créhen, les manoirs de la Ménardais 
et de la Ville-Meneu. 

Des coteaux de la Pichardaîs, en Créhen, ou de la pointe 
du Château-Parlant : des hauteurs de la Ferté-Fromcntel, 
en Saint-Li)rmel, ou bien encore des bois de pins de Bel- 
lenniy et du Chaland, en Notre-Dame du Guildo, les 
paysages sont ravissants. - 

Mais c est surtout à partir du château et du bois du Val 
et en suivant la côte jusqu'à la grève de Quatre-Vaux que 
les horizons s'élargissent et que le panorama, dans sa 
variété, présente les aspects, tour-à-tour, les plus gran- 
dioses et les plus gracieux. • 

Tantôt vous croyez voir un grand fleuve aux sinuosités 
capricieuses, tantôt un beau lac qui reflète, dans ses eaux, 
le castel féodal, en ruines, de Gilles de Bretagne, comme 



1. Au bord de rArgucuon, petit Ucuvc qui doit rester dans la 
mémoire des bi^torlenB et des poètes, car, sur ses rives, on trouve le 
château du Guildo. où fut saisi Gilles de Bretagne, et la bourgade oil 

ChAtcaiibiiand raconte qu'il passa, chez son aïeule, une partie de son 
enfance et de sa jeuiies«c. Auprès de cette bourgade est le tertre de 
Braudefer, qui, dit-un, éuiil le rêve du poète lorsqu il composait 
l'épisode de VelUda^ la plus parfaite production de son génie, a 
(Bip. de la Morvonnsts, l'n rieuse patj$an de* bords de l Ar<jucnon), 

2. Ces paysapes ont été s«iuvenl reproduits par le itincifiu de 
peintres renoininé;;, et particulièreiiienl [uir M. P. Blln. IMusicursde 
ses meilleurs tableaux : Le Guiliio à iuarce basëé, le .Muulio de Bel- 

lenray, etc. eootau musée de Luxembourg. 
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un buig sur les bords du Rhin, ou les maisons qui se 
pressent autour d'un vieux monastère. 
Parfois la falaise est couverte d'arbres dont les branches 

s'inclinent au dessus des flots des grandes mnrt'es. 

Sduvent élevée, abrupte, elle s'avance en promontoire 
sauvage ; souvent aussi, elle s abaisse en pentes douces, 
formant, çà et là, de petites prairies d'émeraude et vient 
mourir sur le sable et les galets de la grève. * 

Sur les bords, au fond d'une petite baie, qu'on appelle 
ici port, ^le port-aux-oranges, le Port Blanc, ejc, etc.) où 
domine une plage, comme la kicvc de Vauvert, de 
pacifiques hameaux : St-Eniguet. St-Jaguel et son vieux 
prieur»' dépendant du monastèrL- de St-Jacut, Ste-Brigide 
et sa chapelle récenunent restaurée, Biord, etc., etc. 

A rhorizon, Saint-Jacut et sa célèbre abbaye, où mourut 
Dom Lobineau/ puis un archipel d'ilôts et de rochers qui 
semblent les satellites de Tile des Ebihens (£iiM-6t/^en, Ile 
petite) que signale, de loin, sa haute tour. 

A la vallée de l'Arguenon viennent, comme les rameaux 
d un .li bre, s'ajouter les vallées secondaires, sinueuses, 
elles aii-^si, ombreuses et fraîches. 

Les plus iniportantes sont : La vallée de Montatilant, 
doat le ruisseau baigne la colline qui supporte les ruines 
de Tantique château des Dinan et se jette dans TArgue- 
non, en face de Largentaje.* 



\. l/ubbnye du Saint-Jacut (uU avec celtes de Landévéoek et de 
Sl-Oililas de-Huls, une tffs trois premières abbnye«; do Rretagne ; elle 
fot toujours aussi une des plus richoaet des plus iniporlanles. 

t. Le château de Montafilant, en Corseul. qui d'après M. de la 
Borderie, fut avact de devenir le cbftlean féodal dont nous voyons les 
ruines, le custelluni romain de la cité des Curiosoliles fut, au vi* 
siècle, la résidence de Gonumor, le tyran de la Domnonée, le Barbe- 
Bleue de !a légende. 

a Monlafllant était placé dans un site dont la cooflguratioD avait 
pour les hommes des hauts siècles du Moyeo^Age vn attrait irrésiS' 
tiblo. Un mamelon de forme nvalo (li^feruhi sur trois fiicc?; [inr des 
vallons très profonds, nti.t pentes îiltniples, accessible d'UQ seul côté 
par un isthme étroit, facile à garder et à couper. 
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La vallée du Gucbriant. dont le ruisseau sort de l'étang 
de ce nom, en Pludino, et forme les coteaux charmants du 
Vau-Méloisel, de la Roncière et de Beiienraj, que Ton a 
appelés la Petite-Suisse. 

La vallée de Quatre-Vaux, chantée par le poète des 
{pcèves H. de la Morvoonais. La vallée de Quatre-Vaux, si 
mélancolique, avec son vieux parc, son vieux colombier et 
ses ruines gallo-romaines. 

Bertrand Robidou dit, parlant des bords derArguenon : 
« Ces belles^campagnes, ces tertres verdoyants ou rocheux, 
ces belles vallées de Bellouraj, du Vau-Balisson, du Vau- 
Vallien, de Quatre-Vaux, de Vauvert, ces anses profondes, 
ces pointes avancées, tableaux d*une sauvage mélancolie, 
déjà si grands par eux-mêmes, ont pour avant-scène la 
mer sans repos, sans frein et sans limite, roulant sous les 
caps sonores du rivage.' » 

« Vu de la hauteur où se trouve coquettement assis le 
petit village du Guikhj. dit le liui icdu [i^.lfc du Saini-Malo, ce 
paysage, si justement vanté, rappelle, à s'y méprendre, un 
coin de la Suisse Vaudoise.* » 

Vous qui me visitez dans iium déserl sauvage. 
Vous aimerez, sans doute, à longer ce rivage ; 
Vous irez traversant le taillis du manoir, 
Gravissant des ravins, tous nrrôtant pour voir 

Le roms d'» l'Arguenon, doux fleuve poétique, 
De notre grand Ueué, il reçut le caiilique.3 (cic.) 



a Tel est Montafilant, à l.fiOO* N. 0. de Corseul, qui avait été occa* 
pé par les Romains et ne put manquer de Télre ensuite par les 

Bretons. » (A. de In Horderie, HUloirc de Drcta<jnc, t. I.) 

1. B. Uobidou. thstoirc et Pnnommn d'un beau Patjêy t. II. 

2. Coni, Guide du joljc de 6t-Mcilo, p. 173. 

3. H. de la Morvonnats* Le» larme» de Modeler, 
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II 



Le Quildo à travers les âges 



Un eomspondant d'HippoIy te de la Morvonnaia Privait 
au poète, en parlant du Guildo : 

« Ce coin de terre est vraiment favorisé dtt ciel. La na- 
» ture en a fait un poétique théâtre oû chaque âge est venu 
» jouer un acte du grand drame de la vie de la Société, 
» laissant après lui la décoration de sa scène particulière; 
» celui-ci, l autel druidique ; l'autre, le fanum gallo-romain ; 
» un troisième, le château d'armes gothique ; puis, le mo- 
• nastëre catholique, posé sur la lagune comme une h6tel- 
» lerie aux confins des deux mondes ; ici, le manoir breton, 
» qui s'asseoit carrément sur les guérets, comme son 
» maître, dont il est la vivante image : plus loin, les mu- 
1» railles noircies par l'incendie ani^lnis. Druides, gaulois, 
» romains, bannerets, moines, nobles, soudards, tous ont 
» passés par là ; essayant de s'y arrêter... ; et, nouveau 
» jalon, maintenant, la tranquille et poétique église s*élève 
» au milieu de tous ces souvenirs ou débris, et des beautés. 
» du paysage, comme le phare du passé et de raveatr. 
» Cest un tableau plein de grâces et d'enseignements, vers 
» lequel la pcnsi c s en va d'elle-même, et dont elle revient 
» toujours rafraîchie et n» ci 11 cure.' » 

Cette lettre, sous son cniptiasc pru-tique n'est-elle pas 
une véritable synthèse qui reprociuii lidciement la physio- 
nomie du Guildo ? Cest ce qui nous reste à démontrer. 

Voyons donc le Guildo à travers les âges ; ce qu'il fut 
dans la préhistoire et ce qu*il fut à Vépoque gallo-romaine, 
ce qu'il fut au Moyen- Age, ce qu'il a été et ce qu'il est dans 
les temps modernes. 



1. Lettre adressée à H. de la Morvoniiais et reproduite par B. 
Robidou ; (Htsloi/ c et Panorama d'un beau Pays^ t. II, p. 601.) 



• 
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Si, malheureusement, les documents nous ont été parci- 
monieusement laissés, les monuments subsistent, nous 
restent ; et en les sollicitant sans doute quelque peu, — 
pourquoi pas, il n'y a que les textes qu il n est pas permis 
de solliciter, — il ne nous sera pas impossible de deviner 
quelques-uns dçs secrets que nous cadient ces sphinx de 
pierre. 

LE GUILDO OÉOLOGIQUK ET MlNÉHÂLOGigL'E 

« Le sol du pays du Guildo, dit M. Jean Rigault, 
{Géographie liislorique des Cûies-du-\or(l), est en partie grani- 
tique et contient, en outre, du gneiss et des roches amplii- 
boliques.) .le p<iurrais ajouter qu'il contient aussi, particu- 
lièrement dans la région appelée « le Chaland », du mica- 
schiste renfermant de très beaux cristaux de tourmaline. 

Comme presque toute la Bretagne, le Guildo est de for- 
mation primitive et éruptive, les roches de nature calcaire 
et sëdimentaire ne s*y trouvent point. 

LES PIERRES SONNANTKâ 

Les pierres sonnanles du Guildo sont très connues, elles 
sont visitées et frappées, chaque année, par «les milliers 
de voyageurs et d'excursionnistes ; pas un guide qui ne 

leur consacre quelques lignes. 

« En face du château du Guildo, dit le Giùd6 Joanne^ sur 
la rive droite de TArguenon. sont les « pierres sonnantes, » 
roches d'amphibole qui. frappées par un galet de môme 
nature, rendent un son argentin. » 

« Les pierres sonnantes, dit le Guide da gulfc de Saini-Mitlo, 
curiosités du pays, sont d'énormes blocs de pierres super- 
posées qui, au contact d'un coup quelconque donné à une 
de leurs extrémités, rendent un son semblable à celui 
d'une cloche d airain. » 

Ce n'est pas un coup quelconque, pourtant, qu'il faut 
donner aux pierres sonnantes, pour les faire vibrer et 
rendre un son ; il faut, comme le dit le Gindc Joamtt, les 
frapper avec un galet de même nature, un morceau 
d*amphibole. 
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L^amphibole ou phitM Tamphibolite qui constitue les 
pierres sonnantes du Guildo est une des roches les plus 
dures et les plus massives qui existent ; certaines variétés 

rayent le verre. 

Elle se trouve, au Guildo, renfermée en rognons, dans la 
falaise du champ qui précède le château et le bois du Val. 

Cette falnise ayant subi et subissant toujoiirs une lente 
mais coiuuiuclie érosion par l'action de la mer, des glaces, 
des neiges, des pluies et de Tair, les blocs d'amphibolite, 
peu h peu débarrassés de leur gangue qui s*est désagrégée, 
sont tombés dans la grève. 

Plusieurs de ces blocs s'étant, dans leur chute, trouvés 
comme suspendus sur d'autres blocs qu'ils touchent à 
peine, l'amphibolite étant de sa nature extrêmement dense 
et vibrante, bcauc^tup donnent un son métallique qui 
rappelle celui d'iniL' enclume de forge ; un seul bloc, de 
beaucoup le plus gros et le mieux placé, la vraie « pierre 
sonnante >», rend un son pur et cristallin, un son de cloche. 

Mais tout bloc encore engagé, dans la falaise, ou pas 
encore entièrement dépouillé de sa gangue rocheuse, ne 
rend aucun son. 

LE GUILDO PRÉUISTORIQUB 

L'époque préhistorique est, dans le pays du Guildo 
assez largement représentée. 

A deux kilomètres, à peine, du port du Guildo, à la 
Ville-Génouan, en Créhen, se trouve une belle allée coU' 
verte composée de cinq ou six grands dolmens juxtaposés. 

Ces dolmens passent dans le pays pour des autels 
païens ou druidiques sur lesquels se fai^nient dos sacri- 
fices humains. Pourquoi pas ? Si l'on admet généralement 
aujourd'hui que les mégalithes ont été des tombeaux, de 
ràge de la pierre polie, bien antérieurs aux Gaulois que 
trouva Jules César dans notre pays ; il semble acquis 
paiement que les Gaulois se servirent de ces pierres pour 
leurs sacrifices et conscquemment pour leurs sacrifices 
humains. Des mégalithes, comme Ta démontré Fergusson, 
ont été élevés à des époques relativement récentes et plu- 



sieurs sont postérieurs à l'établissement du Christianisme.' 

Sur Tun des dolmens de la yille*Génoiian on vous 
montre encore la place bien indiquée d*un corps hnmain et 
la rigole d'où s'écoulait le sang de la victime. On montre 

aussi, sur un autre, Tempreinte d'une main» elle est assez 
bien faite et profonde : c'est \h que l'on prétait serment. 

A quelques champs au-dessus de la Ville-GrnoiuuK près 
de la ferme de la Ilauliire, en TfL'gun, on trouve encore une 
autre allée couverte bien conservée, elle se compose de cinq 
dolmens. 

En Trégon, toujours, et tiés près du Guildo, sur un 
petit tertre, se voit un crommlecfa, ou cercle de pierres, 
monument mégalithique extrêmement rare en France, dit 
Fergusson ; et plusieurs petits menhirs. 

Signalons en N.-D. du Guildo, sous la falaise de Si-Jagtiel, 
une grotte ou houle, dont a parlé M. Paul SébtUut, dans 
un de ses livres sur les légendes de la Haute-Bretagne. 

Cette grotte des bords de TArguenon que Ton appelle 
dans le pays la grotte ou plutôt le Trau^ua-Féet ne rap- 
pelle sans doute que de très loin les fameuses cavernes 
préhistoriques des bords de la Vézère ; et il serait bien 
difficile d'y rencontrer le moindre des ossements humains 
que Ton trouve dans les abris sous roche de i'épo jue de la 
Madeleine. 

On j trouve pourtant plusieurs petits bassins creusés de 
main d^homme, des cuvettes circulaires faites dans le 
rocher, à rentrée de la grotte. 

Diaprés M. de Quatrefages, M. Vemeau, etc. ... la pré- 
sence de cuvettes circulaires creusées dans un rocher, au- 
dessous ou dans le voisinage d'une grotte naturelle, 
indique la présence de l'homme préhistorique. 

L'homme des cavernes a-t-il donc vécu chez nous ? Quel 
dommage qu'il ne nous ait pas laissé d*autre souvenir, 
d*autre témoigm^e de son passage que ces petits bassins, 
bioB certainement faits de main d'homme. Le moindre 



1. FergussoD, Le» monumenti migaUthiquet^ traduction de 
M. l'abbé Hamard. 
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cràQe humain, dolychocéphale ou non, eût bien mieux iEait 
notre affaire. 

Le pays de Crélien que baigne rArguenoo, sur un assex 
long parcours, est aussi limitrophe du pays de Corseul, ce 
centre indiscutable d'une des principales tribus gauloises, 
ce chef-lieu connu et certain d'une des principales cités 
gallu-romaines ; il n'est donc pas étonnant que Créhen 
lui-même fut un centre préhistorique, nullement compa* 
rable, sans doute, à ceux de Camac, de Locmariaquer et 
de Plouhamel, mais pourtant d'une certaine importance. Il 
y avait aussi en Créhen, près de la maison de la Champagnê, 
une butte qu'on appelait tumulus ; ce n'était pas un tumu- 
lus puisqu'il ne recouvrait aucun cairnou cellule mortuaire. 

Je ne sache pas, qu'on ait jamais constaté la présence, 
dans notre pays du Guiido, pas plus qu'à Corseul d'ailleurs, 
d'aucun atelier d'instruments de l'âge préhistorique, 
comme celui du Champ^u-Roehart en St-Hëlen, prèsde Dinan, 
par exemple ; mais les hachettes en diorite, ou même en 
fibrolite n'y sont pas rares et j'en possède plusieurs trou* 
vées chez nous. 



LH. OUILÛO GALLO-ROMAIN 

L'occupation romaine ayant succédé, au commencement 
de l'ère chrétienne, à la domination armorioiine dans tout 
le pays des curiosolites, et cette occupation ayant été très 
importante ; il n'est pas étonnant que les débris, les ves- 
tiges de ce séjour des romains ne s'y soient conservés et 
que l'on y retrouve encore les traces de leur passage. Elles 
S'y trouvent en effet en abondance. 

On peut dire que tuut nutre littoral malouin qu'on a si 
bien appelé la Côte d'Emeraude a été couvert, semé de 
▼ilias et de constructions romaines de toutes sortes. 

Les romains si fins connaisseurs, si justes appréciateurs 
des beaux sites ; les romains qui, en Italie, savaient si 
bien choisir pour leurs luxueuses villas les lieux enchan- 
teurs de Tibur, do Tusculum et des rivages du gotfe de 
Napies, surent aussi, de bonne heure, apprécier les char- 
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mes de nos côtes armoricaines et ils y établirent leurs 

résidences d'été. 

La pierre taillée de petit appareil, lu brique à crochet, 
surtout, i>e rencontre partout dans le pa^'s du Guiido. Je 
l'a» trouvée sur toute la côte et particulièrement dans le 
voisinage du château du Val-de-rArgucnon. 

Mais, c'est surtout à Quatre* Vaux qu'il faut aller cher- 
cher des pestes, des souvenirs de l'occupation romaine. Là, 
nous trouvons non plus seulement des briques, du ciment, 
des monnaies et des mediiilles. comme ailleurs, mais 
encore les substructions c{ 1l'-> tmii s d'un édiEce considé- 
rable, dont aujourd'hui, échappes au vandalisme ou à l'ac- 
tion des éléments, il ne reste plus malheureusement que 
quelques pierres, quelques blocs de ciment que leur dureté, 
presque indestructible, a préservés ; et les fondations que 
le gazon recouvre et que seule la dépression du sol indique 
encore. 

Je laisse ici la parole à Bertrand Kobidou, qui visita, 
peu de temp.s après leur découverte, les ruines romaines 
de Quatre- Vaux. 

a La grève de Quatre- Vaux, dît-ii, fut jadis dominée par 
» le monument romain dont MM. Cunat et de la Morvon- 
» nais ont découvert, ea 18ôO, les ruines ensablées sous les 
» dunes. 

» Fn les visitant, avec ce dernier, en 1.S')2 nou^ avons 
» admiré les beaux Irugmenls île fresques, de plaques de 
» revêtements en coquillages, de marbras sculptés ou tra- 
» vaillés, etc., qui garnissaient rintéricur des murs de la 
» grande salie de bains. 

» Les nombreux compartiments du vaste édifice de 
» Quatre-Vaux étaient de.sservis par un bel et large esca- 
» lier de granit, dont les volées tournent et disparaissent 
» dans !a montagne, où les fouilles nVmt pas été continuées. 
>» Les dalles sont à dLiiii u.^cc» par ie pied de rhoinuie, ce 
» qui prouve la loiigue occupation de cet établissement 
» avant sa dévastation, qu'il faut, sans doute, attribuer à 
» la révolte des habitants de la contrée contre la tyrannie 
• romaine, en 410 J » 

1. Voir Charles Cunal, Déeoueerie «Tit/i elabliêtement do bain» 
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Comme la découverte de Quatre^Vauz comddait, à peu 
près, avec celle des fameux gisements aurifères de la 

Californie et que les gens du pays croyaient fermement 
que Ion cherchait des trésors dans les fouilles qu'ils 
voyaient faire, les restes de l'établissement romain s'appe- 
lèrent longtemps Californie. 

Dans mon enfance, cinq ou six cellules, bien conservée^, 
existaient encore. £taient-ce des salles de bains comme on 
l'a cru ? Il est difficile d'en douter. Le voisinage de la mer 
et surtout le revêtement intérieur de ces cellules en ciment 
extrêmement dur et imperméable, ne semblent laisser 
aucun doute à cet e*;cird. 

A Corseul, vers 18^0, en creusant dans un champ du 
bourg les fondations d*une maison, on trouva des cellules 
ou salles de bains, identiquement pareilles & celles de 
Quatre-Vaux. 

On sait que les romains, en toute saison, se baignaient 
chaque jour; cela explique la multiplicité des établisse^ 
ments de bains qu'ils avaient partout. 



LE OUILDO AU MOYBN-AOR 

CUHAMNES 

Beaucoup d'historiens ont établi, sur une sorte de vague 
tradition et, aussi, peut-être, sur un prétendu texte latin 
qu'on a attribué h Grégoire de Tours, bien qu'il ne se 
tr(Mivc pomt dans cet auteur, que Chramnes. le fils révolté 
du roi des Francs, Clotaire 1, fut brûlé au Guildo, avec sa 
femme et ses enfants. 

On sait que Chramnes s'étant réfugié à la cour de Cono- 
mor, roi de Domnonée, Tennemi des Francs et de leur rot, 
« le roi Chlotacaire, dit Grégoire de Tours, furieux contre 
» Chramn, s*avança à sa rencontre en Bretagne, avec une 



romain à Quatre v'^rr. (Voir nii?si les Anoales de la Société arcbéo* 
logique de St-Malu, anuée 1901, pageGS. 
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» armée, et celui-ci ne craignit pas de marcher contre 
» son père. Les deux armées se trouvèrent en présence, 
» concentn'es dans une même plaine, et Chramn, avec les 
» Bretons, commanda les troupes contre son père. Ils com- 
» battirent avec un succès égal, mais le comte des Bretons 
9 tourna le dos et, à Tinstant» fut tuë. Chramn, enfin, se 
» prépara à fuir : il avait sur la mer des vaisseaux tout 
» prêts. Mais, au moment où il voulait sauver sa femme 
I» et ses filles i! fut écrasé par l'armée de son père, saisi et 
» enchaîné. On 1 annonça au roi Chlotacatre et il ordonna 
» qu'il fût brillé avec sa femme et ses filles. On les enferma 
» dans la cabane d'un pauvre ; Chramn, étendu sur un 
» banCf fut étranglé avec un mouchoir, puis, on mit le feu 
» à la cabane et ainsi périt>il avec sa femme et ses filles, 
> 560.>» 

Malheureusement, ce récit du vieux chroniqueur ne nous 
dit point l'endroit précis où se livra le combat entre 
C)ot3ire et son lils Chramnes ; il ne nous indique pas le lieu 
où ce dernier trouva la mort. 

Reste le texte annoncé plus haut, mais dont je ne puis 
garantir Tauthenticité, n'en connaissant pas Fauteur. 

« Chramnes tU dicius quia ermatus est inter Corsilium e( mare. 
Chramnes ainsi nommé parce qull fut brûlé entre Corseul 
et la mer. » 

Entre Corseul et In mer se trouve le pays de Créhen ou 
du Guildo ; c'est tout ce que l on peut dire. 

Il reste encore une tradition, assez flottante, ou plutôt 
une légende assex connue, puisque plusieurs auteurs 
placent au Guildo la mort de Chramnes. 

« Non loin du port, dit M. J. Rigault, {Géographie hêsto- 
. rique des Câus-du^Ffwdf)^ on voit encore les belles ruines du 

château du Guildo, où, dit-on, se réfugia Chramnes pour- 
suivi par son père, Clotaire I, et rendu célèbre par les 

mfortunes de Gilles de Bretagne. » 

A moins d admettre, comme le lait M. de la Borderie 
pour le château de Montaûlant, qup le château féodal du 



1. Grégoire de Tours, livre iv^ chap. xxi. (Tnduct d'fi. Bordier) 



Digitized by Gopgle 



167 — 



Guildo a été bâti sur les ruines d'un castellum gallo- 
romain, ce qui n'est pas impossible, ou sur les débris d^un 
château primitif, comme ceux que Ton bâtissait dans le 

haut Moyen-Age : Chramncs n'a pu se réfugier dans le 
château où fut pris Gilles de Bretagne, pour la bonne 
raison que ce dernier n'a été bâti qu'à la fin duxiii* siècle 
ou au commencement du xiv*. 

LA FKRTÉ-FROMEiNTEL 

Mais si le château du Guildo, celui qui fut la résidence 
ordinaire de Gilles de Bretagne, n'existait pas on5r>tJ ; tout 
près de là a dû exister, en ces temps éloignés, un autre 
château : c'est celui de la Ferté-Fromentel. 

Il ne reste de cette Ferté ou de ce château que remplace- 
ment dans une situation admirable, mais le nom seul 
Perti^ Firmitas^ fortitudOy en basse latinité, nous indique un 
château primitif, bien antérieur à l'époque féodale. 

Ce sont ces fertés qui surmontaient les mottes ou buttes, 
dites féodales, bien qu'elles ne soient pas de cette époque, 
qui surmontaient la Motte-ès-Goyons, à Matignon, la 
Motte-ès-Ricux, à Corseul, les quatre, cinq ou six mottes 
qui, comme les tours d'un château, font Tenceinte de la 
ferté des Bouressast en PlévenJ 

Comme on ne trouve sur les mottes et dans leur voisi- 
nage immédiat aucun mur, aucune pierre ou brique, il 
semble bien que les châteaux ou les donjons qui les sur- 
montaient n'étaient ([iie de simples blockhaus en bois. 

« Dans la fameuse tapisserie de Bayeux, dite tapisserie 
» de la reine Mathilde, les villes représentées sont 
» curieuses, à ce point de vue, qu^elles nous donnent une 



I. Les Bouressas* en IMévea, (Burg^s-Saos, ( 'l 'Ui ni des Saxoos). 
— Snns en breton vi tii (lire saxon ou anglais. Malheureusement, le 
mot iiiirg n'est pas breton. Les bouressas formant, en Pleven, sur un 
coteau charmant qui domine I Argueaon, une sorle de châleau en 
tern. Les loure de oel étrange château sont des mottes protégées par 
des fosiiés et reliées entr'elles par des courtines également en terre. 
On dit que cette forteresse fut contruite contra les normands ? 
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» idëe de ce qu'étaient, à cette époque reculée, (le sî^e de 
» Dinan par Guillaume-le-Bàtard, 1065), les forteresses et 
» les châteaux. 

» Il n'y avait encore, à ce moment, d'autres châteaux 
» que les buttes féodales, les Ferle , plus ou moins nam- 
» relies, plus ou moifis artificielles, car une butte naturelle 
» destinée à recevoir une forteresse était toujours plus ou 
» moins remaniée, plus ou moins retouchée. 

» Sur la butte ainsi préparée se dressait une tour ou 
j» même plusieurs tours en pierres ou en bois. Les châteaux 
)> de moindre importance n'étaient que des blockhaus faits 
» de bois, sans beaucoup d'art. » (A. de la Bordene}. 

La Ferté-Fromentel appartenait donc, comme son nom 
l iudique, à cette catégone de châteaux primitifs dont 
parle M. de la Borderie. Etait-ce là que se réfugia 
Chramnes devant la colère et la vengeance de son père 
offensé??? 

J'ai mis en note, plus loin, toujours d'après M. de la 
Borderie, comment Conomor, le t\'ran de la Domnonée, 
celui chez qui précisément s'était réfugié Chramnes, était 
venu, au vi* siècle, établir sa résidence à Montatilant, dans 
le Castellum gallo-romain des Curiosolitcs. 

« Conomor, nous dit Téminent historien de la Bretagne, 
» après la mort de St-Mélar, quitta son château du Beuzit 
» et vint se fixer à l'autre extrémité de ses états dans un 
» château, entre la Rance et TArguenon, qui pourrait être 
» la forteresse gallo-romaine de Montatilant, près de 
» Corseul. » 

En i89H, après hi lecture de ce passage de VHisioin de 
Bretagne, j'écrivais : 

« Il y a presqu'à Tembouchure de TArguenon et près du 
Guildo, dans un site admirable, aussi bien et mieux encore 
défendu que celui de Montafilant, auquel il ressemble, 
quoique présentant une assiette plus étendue, les restes 
ou plutôt l'emplacement d'un château des premiers siècles 
du Moyen-Age. 

Ce château fut celui de la Ferté-Fromentel, en Saint- 
Lormel, autrefois en Pluduno, au confluent de 1 Arguenon 
et de la rivière du Guébriant. 
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De ce promontoire ëlevë et presquMnaccessiblc l'œil em- 
bm$se le plus merveilleux panorama. Ne serait-ce point 

sur ce plateau de la Ferté-Fromentel. sur cette presqu'île 
et dans cette situation inexpugnable que Conomor, lassé 
de ses châteaux du Poher et du Leonois, aurait fixé sa 
résidence ? Ne serait-ce point là qu'il eut accueilli Chramnes 
révolté contre son père? » 

Il reste & la Ferté-Fromentel une chapelle, aujourd'hui 
désaffectée, qui succéda peut-être à celle de l'antique 
château. Elle fut desservie jusqu'à la Révolution, et les 
offices s'y taisaient comme h l'église paroissiale. 

M. Quérot, le premier cure de Plancoi t après \c Concor- 
dat, racontait, qu'étant* vicaire, avant 1789, il avait prêché 
tout un carême à la chapelle de la Ferté.* 



III 

Orig^ine du Quildo 

PORT, HAMEAU, VOIES ROMAINES 



Parlant de ce que devait être le Guildo à l'époque gallo- 
romaine, j'écrivais que le pays avait été un centre très 
important de cette époque ; son voisinage des cités de 
Corseul et d'Aldh en donne une explication; les vestiges 
si abondants sur notre territoire de constructions et de 
substructions gallo-romaines en sont une démonstration. 
Des routes, non pas, sans doute, de première grandeur. 



1. Je tiens ce souvenir de M. l'abbé Relaod, mort recteur de 

Fluduao. 
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maissuffisantes, furent créées par les romains et aboutirent, 
au Guildo, au passage de la rivière d*Arguenon, et quel- 
ques maisons furent alors b&ties sur les bords delà rivière, 
tant sur une rive que sur Tautre, à Tendroit du passage. 
Ces quelques maisons furent les premières du village. 

Le passage de la rivière, en bac à mer haute, à p^uéàmer 
basse, qui détermina la construction des premières mai- 
sons, amena aussi la création d un certain commerce 
sur ce point qui se trouvait dans des conditions favorables 
à la navigation ; telle fut Torigine du petit port et du 
hameau du Guildo. 

Une route partant de Corscul devait passer au Guildo 
et se continuer au moins jusqu'à rétablissement des bains 
de Quatre- Vaux. 

M. Liger, (Elude .st:y Corsent, le Cotiailo de la Uihle del'enliiuji i \* 
a trouvé les traces d une route se dirigeant de Corscul 
jusqu'à la ferme actuelle du Pont-Brûlé, à deux kilomètres 
du bourg de Corseul. Cette route devait suivre le tracé de 
la route actuelle de Corseul & Brégerac, en Créhen ; passait 
près des mégalithes de la Ville-Génouan, traversait l'Ar- 
gucnon au lieu dit << le Chaland >•, se dirigeait par le vieux- 
chemin du Chaland, qui existe toujours, par le manoir de 
Ilaubard, le château du Val, \h ferme de Mauj^it, dont le 
nom sinistre (mauvais gite, auberge dangereuse semble 
évoquer le souvenir de quelques crimes lointains ; et par 
le hameau de St-Jaguel arrivait à Quatre^Vaux, pour se 
continuer, peut^tre, par Sainte-Brigide jusqu'à Saint-Cast. 

La route romaine, bien antérieure aux hameaux et 
maisons dont je viens de citer les noms, servit durant tout 
le Moyen-Age et jusqu'à la crcalKtn des routes actuelles, 
dont beaucoup ne remontent pas au-delà du xxiii' siècle et 



1. La lahic de l'ontinp^r ou Uible Théoilosionne fut une partie de 
la Carte du inonde romain failc, par Agrippa, sous ( empereur 
Auguste, et rééditée, au iv* siècle, par Tbéodose. Elle comprenait le 
deuxième réseau des voies militaires romaines. — Un moine de Cot- 
mar l'ayant découverte au xnr siècle, elle passa dans les mains de 
PeuUnger et en prit le nom. 
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ont été faites sous l'administration du duc d* Aiguillon. 

D'autres voies romaines desservaient notre côte ; une 
passant à Matignon et le Port-à-la-Duc, le Portus Anadur,* 
de la carte de Pcutingcr, se dirigeait par le Chemin- 
Cbaussé jusqu ù Erquy ou Rhcginca, Nazado d après 
M. Liger ; toujours d'après la Carte de Peutinger. 

t 

ETABLISSEMENT DU CHIUSTlANiSME DAiNS LK PAYS 

DU GUILDO 

A quel moment précis fut prêché TEvangile sur les bords 
de l' Arguenon et jusqu'où faudrait-il remonter pour trou- 
ver, chez nous, les premiers établissements de ta religion 

chrétienne ? Au vi* siècle de notre ère, assurément, et à 
l'arrivée, de la Grande-Bretagne en Armorique, de nos 
saints Bretons; à Tcpoque donc do rémigration bretonne. 
Mais, si nous voulons chercher parmi les saints bretons 
du vi" siècle auxquels, plus particulièrement, notre pays 
est redevable des bienfaits de la foi ; il n'y a pas non plus 
d'hésitation possible, c'est à saint Tudual ou Tugdualt le 
premier évéque de Tréguier et l'apôtre incontesté de la 
Domnonée. 

C'est aussi, probablement, à saint Samson, le fondateur 
de l'évèché de Dol et son premier év<}que : c'est encore, 
certainement, à saint Jaeut, le (ils de saint Fracan et de 
sainte Gucu uu sainte Blanche, le frère de saint Guethenoc 
et de saint Guénnolé, l'un des principaux apôtres de laCor- 
nouaille, à saint Jacut qui, dès le milieu du vi* siècle, vint 
fonder son /ami, ou monastère, dans la presqu'île de 
Landouar, aujourd'hui Saint-Jacut-de-la-Mer, à deux pas 
du Guildo. 

Saint Tuduul ou Tugdual, ai-je dit, fut l'apôtre de la 
Domnonée. Mais, la Domnonée c'était n peu près, toute 
la côte Nord de la Bretagne, c était toute cette moitié de la 



1. M. le chaiiuiiie Daniel, curé arciii|a^lre de Sl-Sauveui dc Dinaa. 
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Bretagne que baigne la Manche, c'était, par conséquent, le 
pays de Penthièvre et de Poudouvre. 

w Dans ce vaste territoire, dît M. de hi Borderie. à part 
» deux petits groupes particulters, ia colonie de Fracan*et 
» de Kicgall et les moines de l iio de Lavré, le fondateur 
» du Christianisme, Je créateur de la vie religieuse, c*est 
» saint Tudual. Son 2éle apostolique le conduit jusque sur 
» la rive droite de la Rance, dans le pays de H a tel ^ui 
» correspond au pays actuel de Chàteauncuf-de-la-Noë. » 

» Non seulement, dit nilîeiirs le m<>me autetir, d'après 
>» saint Louenan, disciple de saint Tudual et auteur d'une 
» vie de ce saint, non seulemeni i udual lunda le monas- 
» tère du Val-Trécof qui fut le berceau du diocèse et de la 
» ville de Tréguier, mais il visita ensuite le paysdeGoelou 
B (Goelo), de Penteur (Penthièvre), le pays de Daoudour 
K (Poudouvre), enfin le pays de Ratel ; et dans chacun de 
» ces pays il fonda beaucoup de paroisses. — Ces sept ]>af/i 
» ou pays forment toute la Domnonée à l'exception du 
» Léon. 

» Saint Tudual, dans ses dilVcrentes pérégrinations apos- 
» tolîques, se chargeait d'assurer le service religieux des 
» plotu récemment créés par l'émigration. Avec les dons 
» en argent et en terre qu'on lui faisait, il bâtissait une 

» église, fondait un petit monastère, un petit teii/i,* ou 
» plutôt un lork, c'était le nom qu'on donnait à ces petits 
» couvents qu'on appela plus tard des prieurés. Il v ins- 
» fallait queIqiio<-nns <le ses moines pour entrotetur le 
» culte et subM nir aux besoins des p»)puiations. Un peut 
» voir là le principe, r<irigine de nos paroisses et cotte 
n première organisation, en beaucoup d'endroits, subsista 
> jusqu'à la Révolution. 

■ Dans beaucoup d'endroits, en effet, jusqu'en 1780, les 
» monastères fournissaient des pasteurs à beaucoup de 
» paroisses et, dans ce cas, les presbytères étaient des 



1. Le ff^nn (^tail l<? moiiaslèrc d'une certaine imporlnncc : f..'iiin- 
Sieu, Lann-Mûdez, Laan Pol, etc., etc. — Le hcU était le pelil cou- 
vent OU prieuré : Ijocb-Maria, Loch Ronan, etc., etc. 
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» prieurés, comme les recteurs étaient des prieurs. Les 
I» autres prêtres, tes vicaires si l*on veut, étaient moines 

» ou religieux.' >• 

Dans le pays de Penthiévre je ne trouve qu'une chapelle 
qui porte Je nom de saint Tudual, M. de la Borderic ne Ta 
point connue, il ne la cite pas; c'est la chapelle de Saint- 
Pabu, sur la limite de la paroisse d'Ërquy et assez près de 
PJéneuf. On sait que Pabu est un des noms de saint Tudual* 
comme saint Tuai. Saint-Pabu ou Pabu-Tual. 

Entre la Rance et TArguenon, dans le pays de Pou- 
douvre, nous trouvons le nom et le souvenir de saint 
Tudual. I.a paroisse actuelle de Saint Jamaire s'est d abord 
appelée Pontuai, Sa int- 1 .unaire-de- Pontual ; et ju.^qu'à la 
Kevululiun celait le litre féodal de cette terre. Aujour- 
d'hui te nom de Pontual n est plus donné qu au bois qui sé- 
pare Pleurtuit, Saint-Lunaire, Saint-Brîac et Ploubalay, 
faible reste de la grande forôt marécageuse qui couvrait 
jadis tout ce pays. 

Le nom de Pontual vient sans doute, dit M. de la Borde- 
ric, d'un petit pont que le saint aurait jeté sur le ruisscnu 
du Crévelin qui sujette (Unis la baie tie Sa'mt-I.unaire. Ce 
pont se serait appelé Font de Tudual et par contraction 
Pontual. 

Saint-Samson, premier évéque de Dol, visita lui aussi et 
évangélisa les plous' de Poudouvre. et de Penthiévre. 
Parti des bords du Couesnon, il vint presque sur les 
bords de l'Arguenon ; mais ses missions évangéliques, ses 



1. A. de la Borderie, 1 vol. psssim. Aujourd'hui encore les rec- 
teurs de St-Suliac, du St-Tual, etc. sont appelés M. le prieur. 

2. ri ri. \,(:n flrtiiné aux priMnier^ f^tal)lisscrnenl«; que foiiiir'f-'nt 
les breloiis tu (téltartiuniil on Ariii irii|U(\ ,nr vi' siècle, qiinnd. dyiiti 
la nouvelle colonie, (iuuiitiaîi I clt-aieiil laïque. — Le iHou â ii)ipeinit 
Lann si la colonie était en grande majorité ecclésiastique ou plutôt 
religieuse. — Le plou et le lann, mnis surtout le ploo ont été le pre* 
niier noyau de nos pTroi^ssos actuelles dont le nom si souvent coin- 
uiciicc par pluu, pla, |ile, pli, plu, plu. Ploubalay, Plancoet, Plévenon, 
Plorec, Pluduno, ce qui est toujours plou ; ou par lann, locb. 
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fondations èt celles de ses disciples durent s*étendre bien 

au delà ' 

Saint Tudual et saint Samson, mais surtout saint 
Tudual, sont donc bien les apôtres du pavs du Guildo ; 
mais il convient de leur associer un autre saint, leur con- 
temporain, et qui, lui, habita le pays même et ne le quitta 
pas, l*ë7aDgëlisant et le déirichant ; cet ap6tre particulier 
de notre pays, c'est le fils de Fracan et de Guen, c'est le 
fondateur du lann ou monastère de Landouar, c'est saint 
Jacut. 

Saint Jacut et ses disciples ont dù fonder une bonne 
partie des paroisses et des petites trêves des bords de 
1 Argueuon. 

Il est certain que les moines de Saint^acut ont fondé 
sur la c6te opposée à leur monastère, en la paroisse de 
Saint-P6tan, aujourd'hui en N.-D. du Guildo, le prieuré 

de St-daguel et qu'ils l'ont desservi jusqu'à la Révolution. 
Les restes de la chapelle du prieuré et la maison du prieur 
se voient encore au hameau de St-Joguel. 

Les moines de Saint-Jacut desservaient en Saint-Cast la 
chapelle de Sainte lilanche dont le nom rappelle celui de la 
mère de Saint-Jacut. Ils desservaient aussi l'église parois* 
siale de Saint-Cast ou Samt-Cado. 

II existait au port du Guildo et sur la rive gauche une 
chapelle dédiée à sainte Barbe. Je n'ai pu trouver qui 
fonda cette chapelle et par qui elle était desservie; vrai- 
semblablement par un prêtre séculier dont le presbytère 
était tout près. 

Cette chapelle qui fut brûlée par les anglais quand ils 
passèrent l'Arguenon, le 8 septembre 1758, était entourée 
d*un cimetière. Dans mon enfance, au coin de ce cimetière 
rempli d'ossements humains, à découverts, une partie des 
murs existait encore, particulièrement une fenêtre go- 
thique. Il ne reste plus e'ujourd'hui de cette vieille chapelle 
de sainte Barbe qu une petite niche golliiijue très élégante 
mais ù moitié cachée, et une sorte de baie ogivale ou peut- 
être d'enfeu couvert par des constructions récentes. 



1. A. de la Borderie, 1 vol. passim. 
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Sur la rivo droite, avant la fondation de la collégiale du 
(jiiildo par les sires de Dinan, un prieuré ou au moins une 
chapelle dut aussi exister pour subvenir aux besoins 
religieux des populations voisines et entretenir le culte 
divin. Où était placée cette chapelle ? probablement dans 
rendroît même où plus tard fut établie la collégiale ; par 
qui fut-elle fondée et desservie ? par saint Tuduai ou saint 
Jacut et leurs religieux ? Nous ne le savons pas. 

LË PORT ET LK HAMEAU DU GUILDÛ DANS l'hISTOIHB 

La premit-re date historique que je rencontre au sujet du 
Guildo remonte à l'année 1256; je la trouve dans les Anciens 
Eoêchis de Bretagne (proieg. 105-106.) 

a De nombreuses fondations pourvoyaient à Tentretien 
« des guéSf des ports et des bacs disposés aux points ou 
« les grandes voies étaient coupées par des cours d^eau ; 
« ainsi en l'an 1256, Geoffroy de la Loraye donna au port 
du Guildo une rente de 6 deniers. SfX denarias apud 
Ltgutltddu. « 

T,R vie des saints de Bretagne de Dom Lobincau relate 

le lait suivant 

« Sous répiscopat d'Alain Gauthier, évcque de St-Malo, 
« en Tan 1341, commença la guerre de Bretagne entre 
« Charles de filois époux de la princesse Anne de Bretagne, 
« d'une part, et Jean Comte de Montfort, d*autre part ; 
« lequel ayant conquis et muni quelques places, s'embar- 
« qua au port du Guildo pour passer en Angleterre. » 

« Le château du Guildo, d'où le Comte de Monttort, 
M partit pour aller taire sa désastreuse alliance a^ ec l'An- 
« gleterre, et où fut saisi par les ordres de son frère, le 
« malheureux Gilles de Bretagne, etc. etc.* » 

Le château du Guildo où fut saisi Giltes de Bretagne, 
n'existait pas, nous Tavons vu, en 1341. 



1. Catalogue des évôques de Sainl-Malo, fol. ^7. ) 

2. Uippolyte de la Morvonnais. Thébaîd^ dût Grêoes. p. 41. 
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« En l'année 1497, Olivier de Saint- Dénouai ordonnuit, 
par sott testament, {Qu'il fut paie à quatre porlz d'aulmoiKs, 
Mvoir : Lt GuUdthOt JouvanU^ Mordreuc et £«ad/<hon, à chacun 
einqdwiers.y • 



IV 

La Seigneurie du Quildo 



La fondation de la seigneurie du Guildo est dûe à la 
maison de Dinan. 

Cette Seigneurie, anciennement unie à celle de Monta^ 
filant* ne semble pas. ainsi que le château, remonter au- 
delà de la seconde moitié du xiu* siècle, ou même au com- 
mencement du XIV*. 



1. Aiuicu» ccêcitéà (le liici(t'jne^ t. Il, p. KXJ et lOfi. 

2. Le plus ancien ti}moignagc de Muntafllant est nue cliarie de 
1223 contenant un acte passé à Montafilant ctsij^né |>ar St-Giiillaume, 
évtique de Si Brieiic, contenant un cnj|)ruiil de X\ lihio^' ol XI"" 
pnlidix, f;iil à St Aubin des-Bois, par Marpuoi lle de fMancoele. Il se 
termine ainsi : « Dutnnt apud Munta fifani in t i (tsUno bcati Mur- 
tipi hieoiali9, anno Doinint Ai'CC* AA'A' ic/ tio. 

(Carttilaire de l'Abliaye de St. Aobin-des Bois)^ 

Le ciiâteau de Montntilant, en Corseul, est un des plus anciens de 
Brfta'p'nr'. Il en rfsti' (''itrorr> tmc fdiir en riiitips ft i]ii''tqii('s rf<<s|("S de 
murailles. — SI. de la Borderie pense qu'il lut bâti sur les débris de 
ronclenne citadelle des Cariosolites. — Plusieurs colonnes romaines 
qu'on y a trouvées et qui y sont encore, beaucoup de briques à 
crocbets appuyenl cette opinion. 
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LE GHA.TEAU 



Le château du Guildo qui fut uce des bonnes places de 
Bretagne était bâti sur le bord même de FArguenon et 
baigné pnr In mer haute ; il commandait complètement 

l'entrée de la rivière. 

Sa construction a la forme d'un trapèze. Ses deux côtés 
parallèles ont l'un 80 mètres de long, l'autre environ 70. 
Sa superficie, j compris la cour întérieure, est de 32 ares, 
50 centiares, et les constructions occupent une superficie de 
16 arcs 40 centiares. 

La façade du midi, côté de rentrée, présente deux tours 
demi cylindriques qui défendent le pont-levis. Dans \\in:^]e 
de droite, et, reliée aux fifux premières par une courtine 
de trois mètres d'épai?,.-.!. ur, cj^I une troisième tour plus 
forte et plus élevée que celle du centre. 

L*angie gauche n*a plus que des ruinés informes: 

Le côté Nord montre à ses deux angles deux fortes tours 
circulaires, réunies par des courtines, soutenues, vers le 
milieu, par un énorme contrefort carré. La tour du Nord- 
Ouest semble plus lorte que l'autre, peut-être servait-elie 
de donjon, car il n'en parait point ailleurs. 

Les courtines contenaient les logements du seigneur» 
La partie Est renfermait les logements du personnel du 
château. 

Le côté Ouest est en état de dégradation. On n*y remar- 
que plus que l'enceinte d'un vaste foyer dans lequel, dit la 

légende, on brûlait des chênes entiers, on rôtissait des 
bœufs entiers, et devant lequel, dit toujours la ît-^^ende, le 
prince Gilles se chauffait à cheval. On remarque encore sur 
les pierres quelques traces de suie. 

Autour de ces vastes constructions, de larges lossési 
rendus plus profonds encore par une espèce d*épaulement 
du côté de Tédifice, protégeaient la forteresse du côté de la 
terre ferme. A Tangte du Sud-Ouest une tour a dû exister 
primitivement comme aux autres angles, et cette tour 
devait être reliée à celle du Nord-Ouest par une courtine. 
Cette tour du Sud-Ouest a disparu et la courtine, brusque 
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ment dëtitiite assez près de la tour du Nord-Ouest, a été 
remplacée par un mur plein assez peu épais et assez mal 

relié aux premières constructions. 

L'aveu au roi de Jean de Cahideuc, en 1680, mentionne 
formellement six grosses tours au château du Guildo.* 

Mabik dk ûinan-Montafilant. — Le fîef du Guiklo fut 
formé en 1315, en faveur de Marie de Dinan-Montafilant 
lorsqu'elle épousa Jeun de Beaumanoir.- Marie de Dinan, 
fiUe de Geoffiroj de Dinan-Montafilant et épouse de Jean 
Il de Beaumanoir fit passer dans cette famille la terre du 
Guildo, daos la personne de son fils Jean III de Beauma- 
noir, rillustre héros du combat des Trente. 

Rolland de Dinan, fils de Geoffroy et frère de Marie, 
assura à sa sœur, sur la succession de leur aïeul commun 
Rolland VIII de Dinan, une rente de 200 livres, à condition 
que Marie et Jean de Beaumanoir, son époux, ainsi que 
leurs successeurs dans la seigneurie du Guildo, seraient 
considérés comme juveigneurs de Montafilant. 

Jean III db Beaumanoir. — Jean 111 de Beaumanoir, fils 
de Jean II et de Marie de Dinan hérita du Guildo et épousa 
Marguerite de Rohan dont il eût plusieurs enfants et 
entr*aatres Jeanne de Beaumanoir. 

Jeanne de Beaumanoir. — Jeanne de Beaemanoir épou* 

sa son cousin Charles de Dinan. Ce mariage ramena la 
maison du Guildo dans celle de Montafilant. 

Charles ue Dinan f 1364. — Charles de Dinan et Jeanne 
de Beaumanoir eurent six enfants ; Henri, Aolland« Ro- 
bert, Bertrand, Jacques et Thomine. 

Henri ]>b Dinan f 1403. — Henri de Dinan fils de 
Charles et de Jeanne de Beaumanoir succéda à sa mère aux 



1. Tous les aveux des seigneui:» du Guildo ilepuis François de 
Laval, fils et héritier de Françoise de Dinan, cet aveu est du 3 joillet 

1499, jusqu'à l'aveu de Mess. Hicot de Gallinée, 21 décembre 1765, 

disent que le cliitoau d» nnil<io avait «ix grosses tours. Tous ces 
aveux que j'ai à ma dispoi^iUotr seront publiés à la suite de ce travail. 

2. Archives de Pcnlhiévre. 
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seigneuries de Montafilant, de Beaumanoir, de la Hardoui- 
naye et du Guildo. — 11 mourut sans enfants le 1" février 
1403. 

R01.LAND DE DiNAN f 1419. — Rolland de Dinan, frère 
de Henri fut son héritier et mourut luî-m£nie, sana 
enfents, en 1419. 

Robert de Dinan f 1430. — Robert de Dinan, baron de 

CbAteaubriant. troisième fils de Charles et de Jeanne de 

Beaumanoir hérita, à la mort de son frère, des châteaux de 
Montnfilant et du Guildo, etc. Il épousa .Teanne âe Châtil- 
lon, tille de Jean de Châtillon et de Marguerite de Glisson» 
etiiiuurut lui aussi, sans eniaiits en i^t'SO. 

Jacqufs de Dinan -1-1444. — Jacques de Dinan . cinquième 
enfant de Charles de Dinan et de Jeanne de Beaumanoir, 
hérita des biens de son Irère Robert. Il épousa Catherine 
de Rohan dont il n^eut qu'une fille, la célèbre Françoise de 
Dinan. 

Jacques de Dinan, sieur de Montafilant réunit en ses 
mains toutes les seigneunes de son père et de sa mère et les 

laissa à sa fitle Françoise qui fut ainsi une des plus riches 
héritières de la Bretagne et môme de la France entière. 

Françoise de Dinan, 1436-1499. — Françoise de Oinan, 
dame de Montafilant. de Beaumanoir, de la Hardouinaye, 
du Guildo et de beaucoup d'autres lieux, fut aussi célèbre 
par sa beauté que par ses richesses, elle le fut aussi, 
hélas I par ses malheurs. 

Née à Dinan le 20 décembre 1496, elle mourut le 3 jan- 
vier 1499 et fut enterrée dans ta chapelle des jacobins ou 
dominicains de Dinan. 

Promise au sire de Gavrc, fils aîné du comte de Laval, 
la belle Françoise, entourée de prétendants, fut enlevée 
par le prince Gilles de Bretagne, frère du duc François et 
troisième Hls du duc Jean VI et de Jeanne de France, 
sœur du roi Charles VI ; Françoise n'avait (|ue 12 ans 
quand elle fut ainsi enlevée et conduite au Guildo, dans un 
de ses cbàteauz. 



Gilles de Bretagne. — Il faut ici ouvrir une parenthèse 
et raconter sinon toute entière !a lamentable histoire du 
prince Gilles de Bretagne, du moins ce que nous savons 
des années qu'il passa au Gùildo. 

Le moyen de parler du château du Guîldo sans parler du 
personnage tragique auquel ce chàtrau semble indissoluble- 
ment lié. Le château du Guildo n'a jamais appartenu à 
Gilles de Bretagne et pourtant il est et il sera toujours 
pour le populaire et pour la légende, et la lè^u:ndc ici est 
bien plus forte que Thistoire, il est et il sera toujours le 
château de Gilles de Bretagne. 

Uombre de Gilles plane toujours sur le vieux caste!. 

Gilles de firetagne n'a pas été, à proprement parler, 
seigneur du Guildo, et il ne rentre pas dans la ligne généa- 
logique des nobles personnes qui se sont succédées, |»r 
droit de naissance ou d'héritage, dans la possession de ce 
fief. 

Non seulement Gilles de Bretagne n'a pas vXv l'époux 
de Françoise de Dinan, la vraie et légitime propriciairc du 
Guildo, mais il n*en était pas même le véritable fiancé, 
puisque, nous l'avons vu, elle avait promis sa main au sire 
de Gavre, Tainé des fils du comte de I.Aval, et que Gilles 
Favait enlevée sans son consentement. Elle était du reste 
mineure. 

Pourquoi Gilles vint-il donc s'établir au Guildo ? 
D'abord, par ce qu à st)ii grand re^^ret, il n'avait point 
d'apanage en Bretagne, et c'était un des grands motifs de 
son désaccord avec son frère ; ensuite, croit-on, par ce 
qu'au Guildo, sur le bord de ia mer., les relations qu'il 
voulait entretenir avec l'Angleterre lui étaient plus faciles. 

Sans aucun scrupule et avec le sans-géne que permet- 
taient les moeurs du temps, il s'installa dans un des 
châteaux de celle' qu'il voulait épouser et qu'il considérait 
comme son épouse future quoiquelle n'eut pas encore 
l'âge nubile. 



1. a Fraiiroise de Dinan, fille et héritière unique de Bertrand de 
Dinan et de daoïe Marguerite de Roban, lequel de Dînan fut seigneur 



Digitized by Google 



Ce fut une (les nombreuses fautes qu'il commit et que 
depuis ii i xpia si cruel k iiiciU. 

Je laisse id. la parole & Bertrand Robidou {Histoin d pa» 
norama d'un beau pays), qui me parait le plus complet et le 
mieux renseigné des historiens qui ont traité ce point si 
sombre des annales de notre pays. Il a suivi les Actes di 
Brelcujiie, l. ii. Dom Morici? et surtout d'Argentré. 

« I/enIcvement de Françoise de Dinan qui avait décon- 
certé ses nombreux prétendants fit à Gilles de Rretncrnede 
nombreux ennemis purmi lesquels se signala surtout le 
sire de Montauban. Un antre grief donnait aux passions 
occultes des ennemis de Gilles le masque du zèle patrio- 
tique. Gilles exigeait que son héritage fixé en Anjou lui fut 
assigné en Bretagne. On fit entendre au duc François I que 
de telles prétention?? avaient pour but les intérêts de 
l'Angleterre que In réclamant voulait servir dans la pénin- 
sule ; et sa r< traite au Guikio, au milieu des officiers de 
cette nation cUml il faisait son entourage habituel, fut con- 
sidérée comme tin commencement de révolte. On découvrit 
même une lettre datée du 5 juillet i445, par laquelle, dans 
un moment d'irritation, il mettait ses places à la disposi' 
tion d'Henri VI. 

• Fort de cette pièce, le duc confondit son frère et lui fit 
promettre <ie rester désormais à Rennes. Mais, fatigué de 
vivre <iu milieu de ses ennemis, Gilles revint au Guildo où 
il reprit sa vie joyeuse d'untan, dans la compagnie d'offi* 
cicrs anglais. 

Le 21 juin 1446, Gilles faisait une partie de boules. 



de Cluileaubriaiit, de Deaumanoir, Bnin^' (si>:), la ilardouinaye et le 
Guiîfin, car quant ù Dinnn, il en |turt;ut ^-eiiletnenl le nom et 
l'avuieut. SCS prédécesseurs vendu au duc. u (D'Argentré, Histoire 
de Bretagne, livre xii, cbap. m.) 

D'Argentré coinmcl ici une errear ; Françoise de Dinan n'était 
point fille ilc ni itiand de Dinan, quatrième fils dt^ Charles et de 
Jeanne de lieaumunuir, mais lille de Jacques son frère, le cinquième 
lils de Ctiarles. — Bertrand mourut avant son frère Robert. — La 
tnère de Françoise de Dinan ne s'appelait pas Mantaerite mais 
Catberîne de Rohaii. 
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dans la cour duchAtenu, avec un oliiciiir anglais et TangLiy 
son frère naturel, lorsq^i on annonce l arrivcc d un ambas- 
sadeur. — C'était Jean Hingant qui, au nom du duc de 
Bretagne et du connétable de Richemont« venait enjoindre 
au prince Gilles l'ordre de venir s'entendre avec son frère 
et son oncle et régler ensemble leurs différends. 

» Gilles reçut fort ma! Jean Hingant et le congédia en 
lui disant qu'il ne sortirait du Guildo qu'avec une armée 
capable d'en imposer à ses adverseires.* 

» Cependant, Gilles, sur les instances de son frère 
Tanguy, s^était décidé à envoyer une députation au duc de 
Bretagne pour lui &ire amende honorable et le fléchir ; 
mais il en fut détourné par un anglais. On ne peut en 
douter, les anglais comptaient bien se servir de Gilles de 
Bretagne contre son frère ; et le malheureux prince, incons- 
ciemment sans doute, jouait un jeu bien dangereux. Il 
glissait sur une pente fatale et allait devenir traitre ù sa 
patrie. : 

» Ses ennemis ne lui en laissèrent pas le temps. Cepen- 
dant, de toutes parts, les avis lui arrivaient, on le pressait 
de fuir au plus vite et qu'il était menacé. 

» Le prince restait et poursuivait ses jeux, ses chasses et 
ses fêtes sur la terre et sur les Ilots, » 

» Le lendemain, 2f) juin 1446, à l'heure où les paysans, • 
aux longues vestes de bure, aux larges chapeaux, sortaient 
en foule de la grand messe, une troupe de 4lX) cavaliers 
français armés de lances et d'épées, traversait les belles 
campagnes de TAtguenon et s'arrêta devant la forteresse 
du Guildo. 



1. Il reste, peut-être, à quelques centaines de mètres du château 
dn Guildo, yn souvenir de Jean Hiogsnt, dans le petit manoir de la 
Hintjandais qui, depuis quelques années^ est devenu Tbopitai fondé 
par M Vnhhé Giblaine. 

Jean Hingant, mal reçu au cbàleau^ serait peut-être re^lé dans le 
volainage, et la maison qui lui servit de retraite aurait gardé le nom 
de Hiogandais. Simple bypotliëae, ne reposant que sur une simili* 
tnde de noms. 
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» En même temps, les gardes qui veillaient sur les plates- 
formes jettcrent un cri : 

» -~ Monseigneur, les gens du roi 1 

» Gilles de Bretagne jouait à la paume, dans la cour. 

» - Eh bien I rëpoodit-il : « Qu*ils soient les bienvenus ; 
et il alla au devant de la troupe. 

» L'expédition qui s'attendait à quelque résistance, vit 
avec surprise le pont-levis s'abaisser sur la douve. En 
quelques minutes l'enceinte fut pleine. 

» — Comment se porte le roi mon oncle ? demandait le 
jeune prince, en faisant le plus gracieux accueil aux capi- 
taines Coëtivi, Brézë, Dresnej. 

» On lui remit Tordre d^arrestation, signë de CharleaVII. 

» Maîtres de sa personne, les français s*aiq»ràrent des 
clofs. se répandirent avec fracas dans les appartements, 
arracheront les tapisseries historiées ou brodées, les glaces 
et les images aux cadres vermeils : ouvrirent ou brisèrent 
les meubles caches sous la pompe et ia variété des sculp- 
tures et, dans leurs mains, on vit flamboyer, sous les pla> 
fonds obscurs des salles gothiques, les trésors et pierreries 
de Françoise de Dinan ; tissus et chaînettes d*or ; rubis en- 
chnss. s dans le même métal ; joyaux aux perles pen- 
dantes : joyaux en forme de fleurs, avec des oiseaux de 
perles couronnt s diani.intH; roses aux boutons de dia- 
mants ; écharpes de toutes couleurs émaillées et frangées 
d'or : etc., etc., que la jeune châtelaine, héritière des plus 
riches maisons de Bretagne, avait recueillis dans sa 
chambre.' 

> Ayant ainsi changé en deuil la physionomie de ces 
lieux si luxueuse et si joyeuse une heure auparavant, les 



1. Faut- il attribuer à la préseoce de toutes et» rlcheises au Gull- 

do, au iiioinent de ramsiation de Gilles de Bnttagne, la croyaace 
enracinée dans le pnys que le vieux château, comme on l'appelle, 
nWIe, dans ses niiin^s, dos trésors inestimables, qui y fnrenl cachés 
au moment de l'appariltuii des gens d'armes du roi V Eh réalité, à 
ma coooaissanoe, on n'y a trouvé, depuis loDirteoipa, qu'une vieille 
arquebuse et des boulets de canon de tonlee grasseun. 
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soldats cmmeDèrent Gilles à Dinan où son cruel frère 

l'attenrlait. 

» Adieu manoir du Guildo ! adieu beaux rivages, témoins 
des illusions de l'âge et de la liberté perdue I Adieu douce 
et chère enfant^ que soa amour jaloux cachait à Tombre du 
donjon... 

» Elle aussi, la pauvre orpheline, pleurait, abandonnée, 
au haut de la tour que rasait l'oiseau de mer d'un*^ ;uîe 
plaintive ! A ses yeux l'escorte roj'ale disparaissait bien 
loin, dans un nuage de poussière. A quoi lui servaient sa 
fortune et ses charmes?... » 

Nous ne suivrons pas Gilles de Bretagne dans les dou- 
loureuses étapes de sa terrible agonie ; nous ne devions 
parler que de son séjour et de son arrestation au Guildo 
qui nous occupe. 

Disons seulement que, conduit à Dinan. il ne trouva 
point grâce devant le duc. son frère, et que, malgré son 
oncle le connétable, maigre les lltats de Bretagne qui 
assemblés pour le juger concluent qu'il n'y a pas de motif 
de condamnation ; on le traîna de châteaux en châteaux, 
où il subit la prison la plus cruelle et les traitements les 
plus barbares. Rappelons qu'il fut conduit successivement 
de Dinan à ChAteaubriant, puis à Touffon et enfin à la 
Hardouinaye. Qu'on essaya de l'empoisonner et ensuite 
de le faire mourir de faim, et que ses bourreaux après 
avoir essayé de 1 étoufter entre deux matelats Unirent par 
rétrangler. 

« Comme il achevait de faiblir et flestrir, dit d'Argentré, 
le jour Saint Marc, 24 d'avril mccccl., ses gardes entrèrent 
de grand matin en sa chambre où le trouvant au lit, lui 
mirent une nappe autour du col, et, le serrant, l'étran- 
glèrent, après trois ans. dix mois de prison. Il était déjà 
mi-mort auparavant.* » 

Françoise de Dixan {suite). — Après la mort de Gilles 
de Bretagne, Françoise de Dinan, malgré son désir de 
n*épouser que son premier fiancé, fut forcée de donner sa 



1. D'Aiiseotré, HiUoire de Bretagne, livre xii*, cbap. m. 
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mam au père de celui-ci et elle épousa Guj XIV, comte de 
Layal. La seigneurie du Guildo, par suite de ce mariage, 

passa dans la maison de l.aval. 

« Le duc d«î Bretagne François II, par son testa m ont, 
nomma Françoise do Dinan dame de Chateaubriand, du 
Guildo, etc., gouvernante de sa fille Anne de Bretagne.* » 

Comme nous Tavous vu, Françoise mourut à Dinan le 3 
janvier 1409, et fut enterrée dans relise des jacobins de 
Dinan. 

François de Latal. — François de Laval, deuxième fils 
de Guy XIV et de Françoise de Dinan, devint seigneur du 
Guildo à la mort de son père et épousa Françoise de Rieuz.* 

Jean de Laval f 1543. — Jean de Laval, successeur de 

François, épousa Françoise de Foix et mourut sans 
enfants, en 1543. il était né en 1B47. 

Philippks dk MoNTESPÉDo>f. — La succcssir>n de Jean de 
Laval échut à Philippcs de Montespédon, arrière petite 
fille de Thomine de Dinan, dernière enfant de Charles de 
Dinan et de Jeanne de Beaumanoir. Philippes de Montes- 
pédon épousa Charles de Bourbon, prince de la Roche-sur- 
Yon, et mourut sans enfants. - 

Guy db Scépeaux. ~ La Châtellenie du Guildo passa 
alors à Guy de Scépeaux, deuxième du nom, comte de Che- 

millé et baron de Mortagne. 
\'oici la généalogie qui établit ses droits à l'héritage du 

Guildo : 

Charles de Dinan, époux de Jeanne de Beâumanoir ; de 
ce mariage naissent : Henri, Rolland, Robert, Jacques et 
Thomine de Dinan. 

Philippes de Montespédon, veuve de Charles de Bour- 
bon, prince de la Roche-sur- Yon, et arrière petite-fille de 



1. D'Argenlré, fivre xiii, chap. 48. 

t. François de Laval At un aveu au roi, le 3 juillet 1499, pour ses 
chflleaux et terres et en particulier pour «iin ftef do Guildo. Voir à la 

suite cette pièce inlilulée : Minu et adveu de la seigneurie du Guildo 
rendu à Sa Majenié par haut et puissant seigneur François de Laval, 
baron de Cbàteaubriand el du dit lieu, l'an 1499. 
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Thomine de Dinan, épousa en secondes noces Jean de la 
Haye,' seigneur de Chemillé et de Mortagne. Ils n'eurent 
pas d'enfants. Louise de la Haye^ sœur de Jean, ayant 
ëpousc Jean de Scépeaux, elle eut de ce mariage Guy de 

Scépeaux qui hérita, par sa mère Louise, des Seigneuries 
de Chemillé et de Mortagne appartenant à son oncle Jean. 

Je n ai pu trouver à quel titre il hérita des fiefs de Phi- 
lippcs de Montespédon dont il ne descendait point ; il 
hérita pourtant, sans doute par donation ou testament, des 
seigneuries de Bain, de Beaumanoir, de la Hardouinaye et 
do Guitdo. 

Jacqubs de Goyon, Sire de Matignon (1579). — Vers 
1579, Guy de Soépeaux échangea la chAtellenie du Guildo 

avec Jacques de Goyon, sire de Matignon, suivant acte 
déposé aux archives de Penthièvrc, pnssé en la vicomte de 
Coutances, en date du 22avril 1599, constatant que Jacques 
de Matignon, sieur du dit lieu et de Thorigny, et Guy Des- 
peaux (p(jur de Scépeaux;, comte de Chemilly et baron de 
Mortaing (sic), ont fait Téchange suivant : 

« Le comte de Chemilly donne la châtellenie, terre et 
sieurye du Guildo lui provenant de la princesse de la 
Roche-sur- Yon, tenue mouvante au roi notre Sire, à cause 
do sa senrch.iussée et haute justice de Rennes, Dinan, 
Jugon et Lamballe. I.e comte de Thonyny donne en 
échange le Perron, la Pierre et la Chesnaye, en Savoie, 
relevant de Thorigny. 

Ce Jacques de Goyon, né en Tan 1531, se rendit célèbre 
par de beaux faits d'armes, épousa Francise de Daillon et 
mourut en 1597. — Le dictionnaire historique place sa 
naissance en 1525.' 



1. Il ue semble pas possible que Pliilippes de Montespédon eut 
époQséen troisièmes noces un Jean de la Haye, seigneur de Chemillé 
et de Mortagne ; ces deux seigneuries riaient déjà tombées à cette 
époque dans la iii fi-Mi de Monlcspédon ; tout au plus, aurait-elle 
épousé un mitre Jean de la Haye qui, par suite de celte alliance, de- 
vint eu eflet seigneur de ces terres du chef deu lemuic, mais, ce 
Jean de la Haye, s*U existe, n'a rien de commun avec le dis de Tho- 
mine de Dinan. 

2. Dezohry et Bàchelet, Dictionnaire de biographie, eie. 
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Il fut tait maréchal de France par Henri 111, en 1579, et 
gouverneur de la Guyenne en 4584. 11 défit les huguenots 
en plusieurs rencontres, se rangea du côté de Henri IV, au 
sacre duquel il remplit les fonctions de connétable. 

Charlks de Goyon de Matignon. » Jacques II de 
Goyon, sire de Matignon, eut pour successeur son troisième 
fils Charles, sire de Matignon* né À Thorigny. Normandie, 
en 1564. Marié, en 15^)0. à l lléonore d'Orléans, fille du duc 
de Longue ville, Charles de Gojon mourut à Thorigny le 2 
juin 1648. 

Par contrat, en date du 7 avril itKJi), Charles de Goyon 
échangea la chàtellenie du Guildo, avec Jean II d Avau- 
gour, seigneur du Bois de la Motte, en Trigavou, qui lui 
céda en échange la seigneurie de Tréméreuc. 

Louis XIII érigea le Bois-de-la>Motte en marquisat et la 
chAtellenie du Guildo en baronnie par lettres-patentes 
datées du 16 juillet 1023. 

Marguerite d'Entrugues, seconde femme du sire d A vnu- 
gour. décéda le H février 1(>51 et fut enterrée dans l e^^lise 
des Carmes, qu avec son man, clic avait fondée. 

Ils ne laissèrent pas d'enfants. 

GuYoNNi; DE MoNT-BoLcnLK, 1054. Gujonne de Mont- 
Boucher, nièce de Jean d'Avaugour et de Marguerite d'En^ 
tragues, fille de François de Mont-Boucher, seigneur du 
Bordage et de Bonavcnture d'Avaugour, hérita, en 1664, 

de la baronnie du Guildo. 

Guyonnc avait épousé, le 2 février 163IJ, Sébaslien-Kené 
de Cahideuc, qui mourut, à Saint-Mnio. le 27 mars KiTO. — 
Guyonnc. elle-même, mourut à Bennes le 13 lévrier l688. 

François di. Caiiidkuc. — Fran»,ois de Cahideuc, fils de 
Sébastien et de Gujonne, avait reçu en héritage la baron- 
nie du Guildo, à répoque de son mariage avec Guyonne 
de Langou-du-Bois. 7 avril 1664. 

SteASTiBNT lîT Armand de Pontual, 1712. ■ — En 1712, la 
X seigneurie du Guildo avait changé de mams ; elle apparte- 



1. Voit à la suite Taveu «a roi de Reoé Pontual do 27 février 
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tenait à Sébastien de Pontual qui, Je 10 aoAt 1750, céda sa 
propriété à son fils ainé Armand de Pontual. 

M"^ Picot de Bea^uchêne. M. Michel Picot de lunée. 
— Armand de Pontual, en 1752, vendit sa terre et baron- 

nie du Guildo à M"" veuve Picot de Beauchcsne, dont le 
fils Michel Picot de Gallinée, la possédait en 1776. 



V 

ÉTAT DU CHATEAU DU GUILDO AU il 11 AI 

On lit dans In prise de possession du château du Guildo 
par Jacques II de Goyon. sire de Matignon : 

« Lt pour ce que nous avons trouvé au dict château, 
logis et tours que ne soient en ruines, fors (excepte) un 
grand corps de logis au bas duquel ladite N... gardienne est 
demeurante, et qu'elle nous a dict qu'au haut d'icelui il y 
avait des chambres accommodées de quelque peu de 
meubles. 

» Le lieu et chàtellenie du Giiiîdo, clos et fermé de mu- 
railles et bâtiments et tours presque du tout à demy 
ruinées et sans couvertures, fors un grand corps do lonrjs 
encore debout et couvert; et à 1 entrée du dict château où 

11 7 a un portail et pont-levis. — Le déport duquel consiste 
en vallées, roches et quelques terres labourables, encore 
fermé par endroits, de vieilles murailles, contenant le tout : 

12 journaulx de terre ; joignant au chemin conduisant du 
port et havre du Guildo à Saint-Jagu, d'autre à la grève 



1694, celui de Sébastien de Pontual, <ou Hh. dti ir» sf^ptembre 1721, 
celui de Michel Ficol de Gallinée du ti déccinbi-c 1765. 
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de la mer et h un ruisseau fluant (coulant) du Boullon' à 
la dite grève, auquel déport il y a un petit réser%'oir d"eau 
et applacemcnt de Coulombier ruiné et autrefois bâti de 
terre. 

» A rissue, vers le dict port et havre est le collège et 
esglize du dict chasteau, et un peu plus bas le lieu où 
rexercice de la juridiction se tient... avec plusieurs maisons 

en relevantes, procbement au dict port et havre, tant du 
côtd vers le dict chasteau que de l'autre costé en 

Penthièvre. 

» Ka juridiction de la Chàtellcnie du Guildo s'étendait 
dans les paroisses de Créhen, Trégon, Ploubaiay, Pleur- 
tuit, St«£noguet (St-Enogat; et St«P6tan. » 



tB CHATBAO DU GUILDO PENDANT LA LIGUE 

En 1580. durant la Ligue, la garnison du château du 

Guildo était commandée par le sieur de Ray, lieutenant du 

duc do Mercœur qui, à cette époque, fut obligé de quitter 
la placL-. Mais, au mfiis de juin lô!)?, crAvaugour-Saint- 
Laurcnt la reprit pour Mercœur, k l'aide d'un corps de 
2.01 M) hommes. 

Ln 1593, St-Malo se rendit au roi et entretint un navire 
de 200 tonneaux et deux pataches armées pour faire le 
blocus des rivières de TArguenon et de la Rance dont les 
bords étaient occupés par des ligueurs. 

M. de Penhouet pense que le château du Guildo a dù 
subir, à cette époque, plusieurs sièges, peniant lesquels 
l'artillerie fut employée pour l'attaque comme pour la 



1. Le manoir du Uouiiluii, en Trégon, est situé tout près du chà- 
inu du Goitdo. Il appartenait, au zviir siècle, à la famille de La- 
quen, et c'est là que naquit Mgr Claude de Lesquen, évéque de Baau- 
vais, puis évéque de Hennés. — Démissionnaire en faveur de Mgr 
Godefroy Brossays-Saint-Marc. son coadjnteiir, Mfîr de Lesqueit, se 
relira à Dinan où il eal murU — On voil son lombeau dans l'église 
de SalDl'Malo de Dinan> 
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dëfcnse. Cette opinion paraît incontestable. Les nombreux 
boulets trouvés dans l'enceinte même du château, et celui 
qui écrit ses lignes en possède d'énormes, n'ont point* 
comme on Ta dit, été lancés par les anglais, à leur passage 
du Guildo, les pièces anglaises ne lançaient pas de pareils 
boulets, mais par des navires contre le château. 

EXTRAIT DES REGISXaKS DU PARI.ICMENT DE BRETAGNE 
EN DATE DU 2" JOUR D AVRIL 1625. 

« Grand chambre et toumelle assemblée!* il a été donné, 
sur la requête des habitants des paroisses de. Plancoët, 

Saint-Méloir, Saint- Lormcl et Saint-Briae» arrêt, portant 

défense au lieutenant du prévost des maréchaux de 
prendre autre connaissance et juridiction sur tous ks dits 
sujets (lu roi que celle qui lui est attribuée par les 
ordonnances. 

£t au sieur du Bois-de-ia-Motte de faire aucune fortifica- 
tion au château du Guildo et de contraindre les dits habi- 
tants des dites paroisses et autres d'y aller travailler. » 

GARNISON DU CHATEAU DU GUILDO EN 1665 

Ën 1665, la garnison du châteaudu Guildo était composée 
de miliciens levés sur les paroisses âc Créhen. Corseul. la 
rue d-? l'Abbaje, (^uévert, Languenan. Jiourscul. Plorec, 
i Kscouet (sic). Plélan-le-Petit, St-Maudez et Tréméreuc. 

Cette milice montait ù 52^) hommes, divisés en 20 es- 
. couades. Les noms de leurs commandants appartiennent & 
des familles bien connues dans le pays. 

Les paroisses susdites devaient être approvisionnées de 
175 mousquets de rechange, de 4.8<X) livres de poudre, 1.405 
livres de plomb ou balles et de 945 mèches. 

ÉTAT-MAJOU DE LA GARNISON DU i:HATKAU DU GUILDO 

EN 1665 

De Cabideuc, capitaine. 
De MauDy, UeutenanL 
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De la Ville-Robert, eontêUe. 

De la Herviait, maréekal-^teê'îùgU. 



Prenière escouade 

De la Sauloifl, brigadiêr. 

De la VilIe-Rouet, lieutenant. 
De la Haute Ville, maréchal. 

De la Ville-Gueury, brigadier. 

De Brégerac, cornette. 

De la Broune-Blondcau, maréek. 

De la Ville-Nieu (ou Ville-Menea), 

briija'Hrr. 
De la Rrunais, cornette. 
Du Terlre-Boixièrc, maréckal. 

De la Brunais, rtipitatae. 
De la Ménardaia, eomeUe. 
De la Prov6laia* maréchal* 

5- 

De la Duchais. capitaine. 
De la Ravillais, cornette. 
Du Clos-Uérissoo, maréchal. 

B- 

De l<-i Bréinaudiére, capitaine. 
De la Ville-Gueury, cornette. ' 
Du Pont-Gérault, maréchal. 

T 

De la Vieuville, capitaine. 

Du Bervison, rornefte. 
Des Ponts, maréchat. 

8- 

Du Vaurouaull, capitaine. 
De la Comté, cornette. 
De la Conlbart, maréchal, 

9- 

De la Bauaaaie, capitaine. 

De la Motte, cornette. 

De la MaisonneuTe, maréchal. 



10* 

De ta Forestière (ou Foresterie), 

Du Plessix-Madeuc, cornette. 
Du Domaine-Haloa, maréchal. 

11 

De la Crémerais, capitaine. 
De la Ville-Uatte, coriieMe. 
GuériD, jnan#eAa/. 

Ifl- 

De la Metterle, capifatne. 

Du Breil, cornette. 

Du Clos-Seriseau, maréchal. 

13- 

De la Rivu'TC. rapîcainn. 

De la Ville-Vieu (ou VUle-Eveû), 
cornette. 

De Glermont, marêc/tai. 
14- 

De la Gauloelaye, capitaine. 

De la Gatinais, cornette. 
Huet, maréchal. 

Du Bois Riou, capitaine. 
De risie, cornette. 
Uaoïon, maréchal. 

16' 

Du Fresnc, capitaine. 

Grochon, eonette. 

De la Goodrais, maréchal. 

il- 

De la Bil lardais, capitaine. 
De la Pâquerais, cornette. 
Le Ganet, maréelial. 

18- 

De la fiouessière, capitaine. 
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Do Doi8>Roland, cornetU. 
Miuduit^ maréchat. 

19- 

Dn Vttt*Fleuryt eapiUUne. 
De la Motte, eonutie. 



Maingart, maréchal. 

Du Bo]a*Adam, capitaine» 
De rOr^arlU eomctte. 
De la Gonr, maréchal. 



AVEU AU ROI 

PAR LE SIRE DE CAH1DEUC, POUR SA TERRE ET BARONNIE 
DU GUIL0O« LE 1*' FÉVRIER 1660. 

Le château et place forte du Guildo consistant en six 
grosses tours/ ceinture de murailles, deux corps de logis, 
l'un desquels et partie des dictes tours sont présentement 
niynonx douves, pont-levis, csprons sur lesquels ii y a 

présentement deux petits jardins. 

>» Item, le parc, garenne, coulombier, grève, autrefois en 
étang, avec un moulin rujneux. 

» Itenii droit de coutume et trëpas qui se lève au dict lieu 
du Guildo» à St-Jagu, À St-Cast, à Quatre-Vaux, à la Jean- 
nais' et généralement sur toute la rivière d'Arguenon, 
depuis la Roche d Argucnon,' située en mer, par delà l'isle 
des Hébihens. jusqu'à une grosse pierre située dans la 
dicte rivière, près de Ui maison de l'Argenta yc. qui est la 
séparation de la coutume du dict Guildo et celle de 
• Plancoèt. 



1. Cet aveu indique clalremeiu, qu'es 1680, Il y avait au Guildo, 
quatre grosses tours aux quatre angles, et deux tours deroi-cylin^ 

driqiies qui défendaient le pont devis. — Je n'ai pu trouver, jusqu'à 
ce jour, à quel moment ftit rnst'c In tour du Sud'Ûuest et la courtiao 
de l'Ouest qui a remplacé le mur aciueL 

S. La Jeaanais, manoir devenu ferme, en Crâhen. 

3. La Roche d'Arguenon est un petit écueil situé à peu près à 
éf:ale distnnce des côtes tl." St-Cnst et de l'Hébihen, et tout'à-foil au 
bas de l'eau. EUe m découvre qu'aux grandes marées. 
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» Entre les dites mettes, fins, endroits en environs, 
autant que la mer peut en couvrir et découvrir, laquelle ri- 
vière d'Arguenon descend de PInncoôt au dict port du 
Guildo et do là dans la mer, pour lequel devoir de coutume 
entière appartient à la dicte seigneurie du Guildo, par 
chacun tonneau de vin, sel, ïer, bled, drap et toute autre 
sorte de marchandise passante et encombrante, menée et 
emportée, par mer, au dict lieu et environs ; iceux déclarés 
4 deniers par tonneaux. 

» Item, à la dicte seigneurie du Guildo, entre les mètes 
et limites ci-dessous déclarées, appartiennent les bris et 
pèches de mer de toutes choses y avanturées, avec les 
esturgeons, niarchoux (marsouinsj, saulmons et tous pois- 
sons y trouvés et pris.' 

» Item, appartient à la dicte seigneurie une isie vulgaire- 
ment appelée les Ebihens, située, en mer, entre la dicte 
roche d'Arguenon et la dicte pierre de l'Argentaye-; et gé- 
néralement tous rochers, ihs, fonds, rives que la mer peut 
couvrir et découvrir entre les dictes mètos. 

» Item, appartient à la dicte seigneurie la supériorité, 
fondation et couvent, maison, église, chapelle et autres 
choses dépendant de la maison conventuelle des pères 
Carmes, du dict lieu du Guildo ; dans laquelle église il y a 
enfeu et tombeau prohibitif, ceinture, lisière, écussons, en 
relief et plate peinture, chargés des armes des seigneurs 
du dict lieu du Guildo. 

» Item, appartient : supériorité aux paroisses de Créhen 
et de Tré^on, au\(|uelles paroisses il v a éco<^sons nrintiVL'S ♦ 
(sicj, des armes des dicts seigneurs du Guildo aux lieux 
les plus éminents et généralement tous droits apparte^ 
nant à un seigneur et haut justicier. 

H Item, appartient encore à la dicte seigneurie le droit 
de faire tenir un marché, chaque jour de mardy ; K qni 1 
n'est pas encore établi. Une foire qui se tient au dict 



i. Dari-- If'- aveux de François de Laval, de René cl di- ?< Iinsticn 
de Pontuni il est dit non pas tous poissons, ce qui serait excessif, 
mais tous poissoDs royaux. 
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Guildo, le lendemain de la Quasimodo.* Devoir de guet. 
Droit d'apprécis sur les vins, cidres et autres breuvaiges 
vendus en détail et par le menu en icelle juridiction. Kt 
défense de non les vendre à autre prix que celui ordonné 
par les dicts officiers d appréciement. 

i> Item, appartient encore à la seigneurie du Guildo : 
droits de rachat sur les terres suivantes en Créfaen : 1* La 
terre et chAtelIenie de la Touche4i-la-Vaclie ; 2p La maison 
seigneuriale de Brégerac ; 3^ La métairie de la Prdvôtais ; 
La Vieuvilk-Mr rin 1 Augerais,' la Pichardais,' la Ménar- 
dais^ et la Ville-Y vounet. 



PROTOCOLE SEIGNEURIAL DE M. MICHEL PICOT. — 1776. 

« Ont comparû N... N... lesquels ont, ce jour, avoué, 
reconnu et contessé estrc sujets, vassaux traitables et jus- 
ticiables de Messirc Michel Picot, Seigneur de Galiiuée, 



t. Cette foire existait encore il y a 40 ans. Elle se tenait entre le 
efaâteao do Guildo et le couvent des Cannes, sar la route, à l'endroit 

nonniH' !e Haut du Dois. — Vers onze heures du matin, de la rive 
gauche, un apercevait deux ou trois vacties et cinq six nioulous, et 
l'on disait : « — Voilà la foire qui se uoue. » Tout était Qui avant 
midi, le dénouement et le nœud s'étaient suivis de près. 

Cette foire, peut être ta plus petite de France, s'appelait, par anti- 
phrase, la foire de Guibray. (La foire de GuiijFsy est la plus forte 
après celle de Bcaucaire.) 

S. Le cbateau de la Touche-i-la-Vacbe, en Créhen, est un spéci- 
men curieux et rare d'architecture médiévale et féodale. C'était on 
donjon rarré. rendu plus fort aux quatre angles [inr des épaulements 
réguliers. Des douvi's reiii[i!ic> l'cniouraienl. Ses ruines 

s éltiveut uujourd liui du milieu d un cUu^. Ou y remarque une belle 
porte gothique. 

3. Le manoir de la Pichardais appartenait, avant la Révolution, 

et appartient encori? à la famille de Courville. 

4. I.e manoir de la Ménardais, avant la Hévolution, à la famille 
de l^^squen, depuis, à la famille O'.Murphy. Ces deux manoirs sont 
en Créhen et pris du Guildo. 
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Le Boisfeillet, la Ban/nrue du Guildo et autres lieux : et 
de leur dit seigneur tenir et relever prochement et noble- 
ment, par la dite baronnie du Guildo, aux devoirs de foy 
et hommage, chambellenage, lots, ventes, recepts et par- 
ties à rachat, et à tous autres droits et devoirs seigneu- 
riaux et suite de Moulin sous la banlieue et droits 
féodaux.' » 

Durant la Révolution française, la Société dite " Randc- 
Noire », acheta le château du Guildo pour achever de le 
démolir, comme elle a fait pour tant d'autres monuments 
historiques. Elle en enleva les dalles des escaliers en 
spirales, ce qui restait des barbacanes et des mâchicoulis, 
les pierres d^encadrement des portes et des fenêtres. 

Beaucoup de maisons du Guildo et des environs ont été, 
dit-on. bâties avec des pierres arrachées au vieux château. 

Ce vandalisme a pris fin prâce ^» M. Rnuist de I.argen- 
taje qui acheta le château du Guildu pour eu conserver les 
restes que nous voyons* 



1. Le chAteau de Galliiiéc, tlisonl les auteurs de?; Anciens évôchés 
de Bretagne, était une des plus anciennes et des plus inipurtantes 
cliÂtelleDies de Brelaf^oc. Il appartint longtemps à la (auiille du Bré- 
houd. il fat brAlé, eo paitiH. vo'v 1850. A M. Picot de PlMnin. 

Le msnolr du Boisfeillet, en Pluduno, eal toujours dans la famille 
Picot de Plédran. 



£m.-A. Trëguy, Curé-dojen de Matignon. 




L.ITTÉBATURBS ORAL.ES 



ES SAI 

SUR LE 

DE L'ARfiONDiSSËNËKT DE SAINT-MÂLÛ 



Vardiiologtf, a dit M. Melchior de Vogue, est la eonfirmo" 
tum di PHisUtire par les monuments, 

A prendre à la lettre cette définition* Tarcbéologue ne 
devrait accorder son attention qu'aux « objets », à ce que 

l'abbé Manet appelait pittoresquement « des morceaux 
d'antiquité.' i> Edifices et parchemins, vieilles maisons et 
vieux papiers, tels seraieat ses deux champs dexplora- 

tions et d'études. 

Depuis quelques années, cependant, les Sociétés archéo- 
logiques et historiques ont élargi la sphère de leurs tra- 
▼aux — qu'elles étendent aux productions orales. Cest ainsi 
qu*a pris naissance la science nouvelle du « folklore » qui 
apporte à l'Histoire le concours précieux de la Tradition. 

Déjà la Société historique et archéologique de Tarrondis- 
sement de Saint Malo n eu l'occasion de s'occuper des pro- 
ductions de la littérature populaire.^ 



1. Etat de la baie... p. 54. 

2. Voir QotatnmeDt : 19t»2, p. 34 — 1903, p. l — 1904, p. 49 — 1905, 
p. 14i» «le... 
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Sous le titre : Blason populaire de la Côte dEnuraudt^ le 
distingué tolkloriste M. E. Herpin a étudié les proverbes, 
broeards et dictons du pays malouin. {Annalet^ 1908, p. 1 
& 11). 

Cest là le blason populaire tel' que le définit un ancien 

auteur : « Blason est quelque petite sentence ou quelque 
motet de souhait et dévotion en peu de paroles bien ordon- 
nées et bien souvent à double entente. » {JUs et coutumes de 
la mer, 1778, p. SOO.) 

Nous voudrions ici étudier le blason populaire dans un 
sens plus spécial. Nous prenons ce mot comme synonyme 
de sçtriqwt ou surnom dont on « affable » les habitants 
d'une contrée, d'une commune, d'un village. (On dit chez 
nous sw^riiiuei, ou encore sîgnorise.) 

Ainsi entendu, le « blason populaire » procède de la 
science archéologique. Le plus souvent, en eftct, comme 
on le verra, il a sa source dans un fait historique. Seule- 
ment, Je peuple essentiellement porté à la malice, y a mis 
Tempreinte de son esprit. « Le blason populaire s'inspire 
» plutôt de la satire que de Téloge, dit le savant auteur 
» d'un ouvrage modèle sur le Blason normand^ il est la 
1» contre-partie du blason chevaleresque. » C'est un fils du 
vieil esprit gaulois. 

Passons en revue successivement les cantons de l'arron- 
dissement de Saint-Malo, en commençant par le centre. 



CHAPITRE I 

CANTOM DE DOL 

Marauda et Terrnmaa 

Ce canton se divise naturellement en deux fractions bien 
tranchées ; l'une au nord, UMarais^ l'autre au sud, le Terrain. 



1. Cunel, Bkuon jM^ptUaire de la Normandie, Rouen «t Çms, 1864. 
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Cette distinction donna lieu, jadis, à des divisions, à des 
querelles et même à des rixes sanglantes. i V. Mes Marait^ 
par P. Gênée, de Dol. ~ St-Malo 1867, p. 7<)) 

Aujourd'hui les batailles et les disputes ont pris Un. 
Les « Gâs du Bas paie » (Bas pays) fraternisent avec les 
« Gars du Haut paie », tout le ^nton est uni... au moins 
sur ce terrain. 

Cependant, le blason populaire, dépositaire du passé, 

nous a conservé comme un écho de ces rivalités éteintes. 

Les habitants du Marais sont connus sous le sobriquet de 
M arauds, et les gens en dehors de V£nclave* sont appelés 

'I'errumas. 

Ces appellations s expliquent d'elles-mêmes. Cependant 
remarquons que ces termes portent « en eux-mêmes » 
ridée de dépréciation, caractéristique de Tesprit populaire. 
MarawiP ne rappelle-t-il pas son homonyme français, avec 
ridée péjorative que Ton retrouve dans les formes simi- 
laires : Lourdaud, nigaud, salaud, etc.? Quant à Terrumas 
il rappelle les mots suivants du patois dolois, impliquant 
tous une idée deprécintive : c^^sas (vieux restes), défjobillas 
(ce qui a été vomi), d'qunachas (débris de fruits mAchés), 
pellas, etc.. ce qui prouve, en passant, que notre patois 
suit certaines règles dans la confection de ses vocables... 

• 

BAGUER -MOR VAN 

Les Chonana 

Ce surnom évoque un souvenir historique. Il remonte 
incontestablement à la Révolution française. 

Cette commune fut, on effet, en ces temps troublés, le 
théâtre de nombreux épisodes. On en trouvera un récit 
détaillé dans le dernier volume paru de Térudit M. Delarue, 
membre de la Société.* 



1. On entond par Fnrlnrc le Domaine d« 15.000 h«ctâre« par 
l'Association des Digue* et Marai». 

2. Prononces : Mar»-ott, *eoent tonique sur s. 

3. Le Clergé et le ^lUe cot/^oUftce pe^dani to R^olwUwi, III, p. 
U7-16». 
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En dehors do cet excellent ouvrage, plus spécial à l'his- 
toire du culte, ndus pouvons r.ippoK'r les laits suivants, 
puisés également à bonne source et, croyons-nous, peu 
connus. 

« Le 28 février 1702, le lieutenant-colonel en deuxième du 
1" bataillon des Grenadiers de la Manche^ cantonné à Dol» 
Roger de Valhubert, le futur héros d'Austerlitz, se rend à 
Baguer-Morvan avec ses hommes pour reprimer des troubles 

graves. » (Dol, archives.' 

« Le 20 mai 1795, une ri.cr .sduijtaiii'^ s'engage entre les 
gardes de Dol et des chouans^ à la « Croix-Chemin » non 
loin du bourg... » etc.. 

Citons enfin une lettre inédite du maire de Bonnemain 
au « District de Dol en date du 14 floréal an III (14 mai 
1796.) 

«« Nous sommes plus que jamais expriscs aujourd'hui. 
» Ce ne sont plus les Chouans de Bdcherel et des environs 

»> que nous redoutons, ce sont ceux de [iagtiev-Moriuui, qui 
» nous pronnllre (s\c) pilltt'ii' cl ftiniafjf. » (Dol, Délibérations.)^ 
L'origine du surnom des habitants de Baguer-Morvan 
paraît ainsi suffisamment expliquée. 

CAHFANTÂIN 
Le Noble 

Cette paroisse possédait, sous l'ancien régime, de nom- 
breuses terres-nobles. (V. PouilU.) 
Voici ce que dit la Tradition : 

A Dol se faisait annuellement la procession des Reliques^ 
où se réunissaient les paroisses voisines. Les prêtres de 
chacune étaient appelés à tour de rôle pour la formation 
du cortège. Un jour, à l'appel de Carfantain, personne ne 



1. M. Touskaint-Gautikr iirélcnd que Baguer-Morvan fut appelé 
au»»i Cohlmtê. Ce sobriquet lemble oublié. Néanmoins il «itesti; que 
cette commune ftitunaeile pour les « chouans (Dot et set aten1<Mrt, 
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répondit. — Caifaïuain-ttoèie/ reprit révéque. Aussitôt le 
recteur se leva et rëvéque d'ajouter : 

NM-gueuSf 

Suis si (tt veux 

Nota. M. Bertrand Robidou prétend que pendant la 
Révolution on appelait cette commune le Petit CtMeniz. 
{Bisioin et PanmmMt 1, 953.) 



MONT-DOL 

Lea Ventiles jaunes 

Cette commune, toute entière dans « l'Enclave », est 
quasi le cœur des Marais de Dol. Autrefois ce pays était 
fort malsain et les indigènes avaient le teint jaundlre. 

Le peuple, qui affectionne les mots typiques, a pris ici 
« ventre »> pour corps ou pour physionomie. Un peu par- 
tout on rencontre, dans les patois, des expressions ana- 
logues. Cest ainsi que les habitants de Pleudihen sont dits 
Ysnlns de Paumelle^ que nos voisins les Normands appellent 
Yenttes pelis les gens du Mortainais (Canen, op. du p. 66 du 
tome II), et que les Saintongeais sont dotés du surnom 
de Ventres roxigrfi (Eveillé, Gioss. Saintongeois)^ (V. aussi 
infra : Epiniac), etc. 

Les habitants de Genêts, près Avranches, sont connus 
sous le sobriquet de Pieds jaunes. (Le blason populaire de 
l'Avranciiin, par M. de Tesson, 19(0.) 

ROZ-LANDRIEUX 

Lea Budanda 

Ce nom vient peut-être de Saint Budoc. La tradition 
veut, en effet, que ce saint soit originaire de cette paroisse. 



1. Nous trouvons • Carfantaiu dit le Noble • dans une lettre dç 
180i. (OsLARUB, op. e«<. p. 3S.) 
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(F^ouillé de Rennes, V. 716.) (Rapprocher la disînence aud 
de Maraud)* 

SAINT-LÉONARD 
(Paroine de la Commune d'Epioiac) 

A St'Lênard 

Sur quûtze ménagea, quatorze coucous et un comard 

Nota : Coucou est mis ici pour un mot comptant deux 
lettres de moms et qu*on devine san& effort... 

ÉPINIAC 

Les VeiUrcH de Rochettea 

En patois de Dol .on appelle rœhette le noyau de la cerise 

(dite badiou).* 

Cette commune possède un très grand nombre de ceri- 
siers. Les habitants mangent des cerises h » ventre que 
veux-tu » et dans leur gloutonnerie avalent le noyau, d*où 
le nom. 

(Sur remploi abusif du mot ventre dans le langage popu- 
laire, voir la remarque sous Mont'Dot, (P. Sébillot : Les 
Badiùus* Bfof on popu/atre dlUè-tti'Yttainê* S. D,) 

CHliKRUKlX 

Les Ventres de Margatte 

La marqaUe est l'os de seiche, mollus |ue très commun 
dans les grèves de Cberrucix. (P. Sébillot : les Chians^ 
(chiens). 



1. Dans le Calvados le noyau s'appelle pierre ; et eailloa, dan* la 
Manche. (Rollaiid, Flore popakûre)* 
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GIAPllBE II 

CANTON DE PLEINE-FOUGÈRES 

PLEINE-FOUGÈRES 

A. Lee Gourganiera 

En patois du pays, la gourgane} est la «< fève des marais. » 
Los habitants de cette commune cultivaient jadis ce 
légume en grand, et en faisaient leur nourriture presque 
exclusive. 

B. Les Masses 

Allusion h un assassinat commis vers 1825 (?) près du 
« Champ-Blot par deux habiî-ints du pays qui tuèrent 
un voyageur à coups de massr. i Ils se iiuininfuent Courge et 
Paluel et étaient briseurs de pierres de leur clat.) Cet 
assassinat fîit commis m plein jour, le cadavre fut caché 
sous les feuilles et découvert par une femme quelques 
jours après le crime. 

c. LcH Pouces miellonx 

Ce dernier sobriquet était surtout employé par les gens 
de Sains, par allusion au vol de mouches à miel. (Voir 
tr)/>a : à Sains.) 

SAINS 

Les Mouchonx 

Il y a une centaine d'années, des gens du village du Val 
aux Bretons, en Pleine-Fougères, volèrent à Sains plu- 
sieurs ruches d*abeilles (ou mowhu-à-mitl) pendant une 



1. Viens mot» DiietHonnoire de Siehelêt, 1680,' 
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nuit. Le lendemain matins à leur réveil, les habitants de 
Sains ne furent pas peu surpris de voir les clochetons de 
leur église' couronnés de bounelles (ruches j vides. Les 
voleurs furent découverts, mais les volés devinrent la 
risée de leurs voisins rpii les dotèrent du sobriquet de 
rtwucfunix, surnom s(tus lequel on les désigne encore 
aujourd'hui dans la région. 

SAINT-MARCAN 

Les Chouans 

Cette commune fut, pendant In pcriode révolutionnaire, 
favorable aux royalistes qui s'y livraient à de nombreux 

exploits. 

Citons, en autre, un épisode que l'érudit M. Deinrue, 
d Anuain, a bien voulu extraire pour nous, d'un volume 
en préparation : 

« En 1796, Prudent Jarry , greffier de la justice de paix 
de Roz-sur-Couasnon (alors chef-lieu de canton), appelé 
pour raison de service à St-liroladre, fut assailli dans le 
bourg par une bande de « brigands <> de Saint-Marcan et 
assassiné dans une maison où il s'était réfugié* 

VILUXVIBX 

Les Houriqaets 

Toutes nos recherches pour connaître la signification et 
Torigine de ce sobriquet sont demeurées infructueuses. 

Les anciens de Trans ont gardé le souvenir, toutefois, 
d*u.n refrain sur leurs voisins de Vieuxvieil : 

Catholiques 

Comme tinr' bourrique 
(>liiéliens 
Comme un vieux cbicii... 



1. L'ancienne église de .Sains, (Kiuulic vers li:!50, possédait un 
campftoile & ctochetons «vec escalier emtéHeur. 
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SOUGÉAL 

Les Chiens 
Les Chiens sans Queue 

Allusion à quelqu^épisode dont il n*a pu être trouvé de 
traces. 

Les habitants des communes voisines avaient coutume 
de dire : 

Les gua du Sougea 

Qai regardent à deox fa$ (fois). 

On cliantait aussi une sorte de complainte : 

« Auprès de Saint- Je.ui < 
m J'ai rencontré deux brif,'ands; 
» S'ils S L'taieiil découplé 
» Ils iir<iiiraient dévoré..* » 



SAINT-GEORGES DE GREHAIGNE 

Les Ventres jaunes 

Sur ce surnom appliqué aux habitants de V « Enclave 
des Digues et Marais de Dol » voir à Mont-Dol. 



ROZ - SLR - COUASNON 

Les Cassons d'os 

Allusion à quelque rixe entre habitants de communes 
voisines. 



l. Village voisin du buurg. 
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CHAPITRE III 

CANTON DE COMBOURG 

COMBOURG 

Les gros chevaux 

Ce surnom vient sans doute de ce que les chemins abou- 
tissant à cette commune étant particulièrement mal entre- 
tenus" jadis, les cultivateurs recherchaient surtout des 
gros chevaux de trait, seuls aptes à traîner les véhicules 
par ces chemins impraticables. 

BONNEMAIN 

A. Les haut'hannés 
Les habitants de ce pays portaient des pantalons courts. 

D. Les Téniers 

Ténier semble ici pour « tanière »», en ancien français : 
iaisnière, gîte de bête sauvage. Ce pays, très boisé autre- 
fois, servait de repaire aux animaux de toutes espèces. 

c. Les Tanguiers 

Les cultivateura de cette commune allaient nombreux 
chercher de la mnj/ue dans les grèves du Mont St-Michel. 

(La tangue, espèce de sable gris mêlé de limon, est un 
stimulant pour les récoites.) 

CUGUEN 

Les Navets 

Kn souvenir d'une histoire confuse dans laquelle une 
truie aurait mis bas dans un u gros navet m. 

1. De nombreuses pièces de la période révolutionnaire l'allcsteiit. 
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LOURMAIS 

Lcfi Potticrs 

Jadis on fabriquait des p^ts déterre dans cotte com- 
mune ; aujourd'hui on y trouve encore quelques briquette- 
ries de peu d'importance. 

MEILLAC 

Les houssua 

Hotissu, en patois du pa>'s veut dire mal pctf^'nt'. 

La tradition veut que les gens de Meillac portaient des 
cheveux extrêmement longs. On disait en les plaisantant : 
« Quand il y a de la paille, il y a du grain. » Allusion aux... 
habitants problématiques de ces luxuriantes toisons... 

SAINT-LÉGER 

Les trottoux 
Jeu de mots, ils sont légtrs, donc, UoiUiit aisément. 

TRÉMEHEUC 

Les Guerzillona 

En patois, grillon, se dit ijueniUvn. Cette minuscule com- 
mune f43() habitants) était quasi toute en landes et en 
bruyères, peuplées de ces petits insectes au cri perçant. 

TRESSÉ 

Les Balletiera 

Dans cette commune très boisée on fabrique des balais 
de bourdjaine. 

Ch. Leoohte. 



Ces simples noies sont eitt i ' . > : ne é.ude en prépantion sur le blason des 64 
oom.aun6* tiê l'amadttwntnt ao it-Màlo. L'iul9u,' urtit très r9coopilt$»nt aux ptC' 

lit iMfMJéi ; ntt éM noMfiMiiMiilt fOur M parfto /«Mit. 0. 1. 
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SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 

8ALLE DES FÊTES DE L'HOTEL*DE-VILLE 

Dl SAINT-SKRVAN 

LE 20 AOUT 1906 



La séance est ouverte à 3 heures sous la présidence de 
Mgr. Duchesne, Membre de 1 Institut. Directeur de l'Ecole 
française de Rome, Conimandt-ur de la Légion d'Honneur. 

M. Lesage, premier adjoint, accueille les Membres de la 
Société, parles paroles suivantes ; 

■•iscigoeur, M. le Présideol» Messieurs, 

En Tabsence de M. le Maire, retenu à Rennes par les 
tniTauz du Conseil Général, et qui me prie de vous expri- 
mer tous ses regrets, j'ai Thonneur de tous souhaiter la 

bienvenue à riî " ' : 1 io- Ville. 

Je remercie M. le Président et Mt^iisieurs les Membres 
de la Société Archéologique qui ont bien voulu venir tenir 
leur réunioD générale h Saint-Servan. 

La vieille cité d'AletU dont le pa.ssc si glorieux est riche 
en souvenirs de toutes sortes avait bien droit, n'est-ce pas, 
à la visite de votre compagnie? 

Elle s'en félicite grandement aujourd'hui, puisqu'elle a 
le grand honneur de saluer à la maison commune un de 
MB plus glorieux fils, 1 cminent prélat Mgr. Duchesne, 
Directeur de l'Ecole de Rome ; le distingué autant qu'ai- 
mable Président de votre Société, M. Dupont, et vous 
Messieurs, archéologues infatigables et laborieux. 
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A vous tous Messieurs, sans oublier votre sympathique 
Secrétaire, j'adresse au nom de la Ville de Saint-Servan 
un cordial salut. 

Mgr. Duchcsnc. président d'honneur, prend ensuite la 
parole et, dans une causerit particulii-rement appréciée, 
retrace succinctement. 1 iiistoire de Saint-Scrvan depuis les 
origines de la Cité d'Aleth jusqu'à nos jours. 

M. £. Dupont, président, remercie Mgr. Duchesne 
d'avoir bien voulu assister à cette séance annuelle, et, 
après avoir assuré de sa gratitude M. le Maire de Saint* 
Servan, qui a bien voulu mettre la salle des fôtes de 
rHôtei-4e- Ville à la disposition de la Société Archéolo* 
gique, rend compte *des travaux et des succès littéraires 
de& Membres, durant Tannée écoulée. 

M. E. Dupont salue également les familles Rouxel, 
Cbarles Rosse, Dengel, Simonnot et Fettu, représentées 
à cette séance dont Tobjet* principal est un hommage 
à la mémoire de Gilles Lecoufle, leur ancêtre. 

Conformément à Tordre du jour, les communications 
suivantes sont faites : 



SAINT-SËRYAX KOIRG PAROISSIAL 

Mesdames, Messieurs, 

Sur le tombeau élevé à la mémoire de Alichelet au cime- 
tière du Père-Lachaise, quatre simples mots sont inscrits : 
« L'histoire est une résurrection. » . * 

En gravant cette phrase lapidaire sur le marbre, les 
amis de Thistorien ont-ils voulu dire que si Tétude de 
Thistoire ne donne pas l'immortalité, du moins assure- 
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t-elle une seconde vie terrestre, dans leurs oenms, à ceux 
qui Tout pratiquée. 

Il me semble plutôt que cette épigraphe formée d'une 
célèbre phrase de Michelet, nous indique que cet historien 
a renouvelé l'dtude de l'histoire dans sa méthode, par la 
clarté du style, par la recherche du fait connexe propre à 
éclairer le fait pnacipai, par l'action qui anime ses récits, 
par le scûn qu U prit de mettre dans leurs cadres les toiles 
qu*fl brossa avec tant de vigueur. 

L'histoire doit être une résurrection : Le xix* siècle tout 
entier aura été le champ de cette évolution. 

Si l'on compare « l'Histoire des français » que H. de Sis- 
mondi faisait paraître en 1821* dont la composition est 
sans art, les récits sans mou^jrement et le langage sans 
élégance, avec les < Récits mcrovirjt^iens » d'Augustin 
Thierry, on apprécie Hf-jn le chemin paiciairu et l'on pres- 
sent I œuvre ue MiciiclcL, toute de grùce, d'esprit et 
d*éloquence. 

Mais si à bon droit Augustin Thierry a pu être déclaré 
le rénovateur des études historiques au xix* siècle, parce 
que vivant à répoque|du romatitisme, il devait fatalement 
faire l'histoire romantique en y introduisant le sens de la 
couleur locale par la recherche des traditions populaires ; 
si Michelet a pu faire de l'histoire sédnisnnte mais incom- 
plète. Taine d<."vait bientôt montrer, qui." l'écriture de l'his- 
toire atteignait une étape mais n'était pas parvenue à une 
méthode définitive. * 

Taine écrivait que dans cinquante ans, quand on vou* 
drait déiSnir Toeuvre de Michelet, on dirait qu'elle fut 
l'épopée lyrique de la France. 

L'auteur des « Origines de la France contemporaine » ne 
s'était pas trompé. Son grand talent lui avait fait prévoir 
qu'au XX'' siècle, comme toutes les gramles idées, l'histoire 
pour être admise devait être scientifique et positive ; et si, 
de cette transformation, l Uistoire gagnait en clarté, en 
prSeision et en autorité, ce qu'elle perdait en puissance 
Imaginative, elle restait cependant par la conscience du 
document, cette fleur poétique et chevaleresque qu'elle 
avait toujours été. 
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Parce que de nos jours elle est exacte, Thistoire ne doit 

pas être devenue insipide et sans panache : l'histoire de 
France ne serait plus française, si quinze siècles de bra- 
voure et de désintéressement devenaient négatits. 

Mais, Mesdames et Messieurs, h cùu'- des grands faits 
valeureux qui forment le blason de l histoire, doivent se 
grouper les faits moins importants qui constituent surtout 
notre vie nationale ; et pour arriver à un résultat vraiment 
appréciable, rUstoire a surtout besoin d*étre décentralisée. 

Par suite des influences locales signalées par Micbelet, 
chaque province a eu sa vie propre, son histoire lut est 
particulière, et c*est Tensemble des histoires provinciales 
qui formera plus tard notre histoire nationale définitive* 

L'histoire d*une ancienne province ne ressemble pas à 
rhistoire d'une autre, l'histoire d'une ville est différente de 
celle de sa voisine et dans l'histoi^re d'un simple bourf? on 
peut rencontrer des faits uniques d'jiutant plus intéres- 
sants à étudier qu ils peuvent éclairer d'un jour nouveau la 
vie sociale d'une époque et*contribucr à fixer d'une façon 
plus exacte les causes et le mouvement d'une évolution 
que rhistoire générale peut indiquer sans la définir. 

Lliistoire d'une commune se retrouve surtout dans les 
r^istres de délibérations de son corps de ville. 

A Saint-Servan, nous nous trouvons devant une admi* 
nistration toute particulière. C'est au xvir siècle un gros 
bour^ très peuplé, fier de ses origines, difficilement soumis 
aux seigneuries qui se partagent son territoire. 

Par suite do lej^s. Je fondations, d'anciens revenus du 
sièi^e d'Alcth allribues au rectorat de la paroiss,' de Snint- 
Servan lors de sa création, le Recteur se trouve le chef 
d une seigneurie groupée autour de l'Eglise, ayant sa 
justice particulière dirigée par un Sénéchal. Mais elle 
relève pour une part de r£vôque« pour l'autre des Cha< 
noines de la Cathédrale de Saint-Malo, également décima- 
teurs dans la paroisse. 

Saint-Servan n'étant pas ville, ne possède ni Maire ni 
Echevins. 11 est administré par un Corps général, simple^ 
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ment appelé le Général, c'est-à-dire Tensemble des parois- 
siens représentés par leurs délégués. 
Ces représentants scmt au nombre de vingt. £n téte 

viennent les deux trésoriers on charge dont le premier 
possède virtuellement le titre de Syndic. Ces deux tréso- 
riers sont ronouvcics cliaque année par le Corps général 
formé de six anciens trésoriers délibérants et de douze 
notables ayant seulement voix, consultative pour les 
affaires, mais prenant part à l'élection des officiers de la 
paroisse. 

Ces officiers comprennent en outre un procureur fiscal 

assisté d'un greffier, un sergent de juridiction, deux com- 
missaires do police et un écrivain, qui, jo Tai constaté, 
n'avait pas toujours une belle écriture F.t cependant, les 
signatures des délibérants qui pendant cent trente ans 
seront apposées sur les registres du Général, montrent 
que les signataires étaient pour la plupart d'excellents 
calllgraphes. ^ 

Notre plus ancien registre a été coté et paraphé le 19 
janvier 1GG9 ; le premier trésorier s'appelle Jean Creton 
sieur rlu ilivage ; à pnrt les affaires coutumières d'oVdre 
administratif : nomination des collecteurs des impôts, des 
notables chargés d établir la liste des habitants soumis aux 
fouages, approbation des comptes des trésoriers et mise 
en adjudication des travaux nécessaires aux bâtiments 
communaux, ce registre ne présente que peu dMntérét. 

Cependant, nous y trouvons une longue discussion entre 
le Corps général et le Recteur, au sujet du fameux Pré> 
Brécel, dont Tacte de donation se trouve être Tun des plus 
anciens documents de la paroisse. 

Cette pièce de terre, très étendue, qui est un bénéfice de 
la Cure, était primitivement enclose d'un mur. Mais les 
habitants des Sablons pour se rendre au bourg et aux 
offices trouvent plus simple de passer par les brèches et 
de traverser le pré Brécel, que de contourner le Glorioux. 
La nuit même, on vient y parquer les bétes, et le brave 
recteur AUain ne peut plus louer sa terre, qui parait à tout 
le monde. 

D*autre part, ses faibles ressources ne lui permettent 
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pas de reconstruire un mur de 229 toises de long, et le 
Général, Je son côté, trouve que. la dépense ne serait pas 

en rapport avec les ressources do la paroisse. 

— M. le Recteur, conclut le Géncnil, il no vous reste 
qu'à arrcnter le pré Bréctl à telle condition modestcque 
vous en pourrez trouver I 

Dans le second registre commencé en 1691, nous vojons 
que la charge de Sénéchal est étahlie en surri^ance, pour* 
reconnaître les bons services du titulaire, le sieur du Boscq* 

Paul Lebrun, mattre-chirurgien, est alors premier tréso- 
rier et il lui incombe le soin de Finventaire des revenus 

ecclésiastiques du ressort de la paroisse, prescrit à la suite 
de la déclaration gallicane du clergé de 1G82. L'histoire qui 
est un perpétuel recotninencemont obéirait-elle à des lois 
mathématiques? On scrnit tt-iilc de le croire en revoyant 
les mêmes faits se reproduire à date presque lixe, dans la 
circonstance une centaine d annécs. 

Nous trouvons ensuite un arrêté du Corps général pris 
sur la requête du Sénéchal et prescrivant le dépôt immé- 
diat entre les mains du pmcureur fiscal de tous les titres 
de la seigneurie de la paroisse. 
Jusqu'alors, ces documents se trouvaient disséminés. 

► Les trésoriers sortants ou les di u iiseurs do la paroisse 
dans ses nombreux procès ne reuiettaieni [)as toujours 
dans les coffres de l auditoirc les picoes dont ils s'étaient 
momentanément saisis. De là, des abus : les personnes 
assujetties aux redevances seigneuriales, — nous apprend 
le registre, — achetaient les titres et déclaraient ensuite 

Il « malicieusement » ne rien devoir, au grand préjudice de 
la paroisse. 

C'est à partir de ce moment que l'on prend soin des 
Archives ; ou les reuli rme dans une pièce spéciale. Un 
règlement de la Cour du Roi prescrit que les réunions du 
, Général se feront dans une salle destinée à cet usage et 
non plus chez le Recteur. Le registre des délibérations 
sera tenu soigneusement. 

On exécute cet arrêt avec d'autant plus d'empressement 
à St-Servan, qu'il y a conflit entre le Recteur et le Corps 
général. 
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Le Sénéchal, le Procureur, le Greffier de la jundiction 
prennent fait et cause pour le Recteur, et le Général usant 
d'un droit qu'il possède, rembourse à ces officiers la taxe 
de leurs charges pour s'en assurer la propriété. C'est un 
avertissement ; aussitôt, les officiers de la paroisse choi- 
sissent TEvéque comme arbitret ne demandant pas mieux, 
lui disent-ils, que de vivre désormais en bonne amitié avec 
les représentants des paroissiens. 

La visite synodale vient rétablir le calme, mais le Corps 
général voulant assurer quand même la suprématie du 
pouvoir civil dans la paroisse, présente au Recteur un 
tarif qu'il ne pourra dépasser pour le service du culte. 

Bien mieux, l'année suivante, le Général établit un juré- 
crieur d'enterrement qui assurera le service extérieur des 
inhumations. Nous sommes en 1706 et ce fait encore, est 
pour nous d'actualité. 

Par son édit d'août 1702, le Roi avait érigé en titre d'offi- 
cier héréditaire, un syndic dans les paroisses de Bretagne 
où il n'y avait ni Maire, ni Syndic perpétuel ; leur office 
était d'y excn^r les mômes fonctions que celles précédem- 
ment exercées pnr les procureurs terriers et autres qui 
avaient eu l'adnunisiration des biens et affaires des pa- 
roisses. H y était attribué plusieurs droits, honneurs et 
exemptions. 

Le Corps général de Saint-Servijn, si jaloux de son indé- 
pendance, se trouva bientôt géné par cet office. Il demanda 
et obtint le droit de racheter la charge de Syndic d'une va- 
leur de lOOO livres, et depuis ce temps, ce fut le premier 

trésorier cpii prit «ifficieusement le titre de syndic sans en 
avoir l. s pu i t s, même après i'édit du Roi de 1725 
qui supprima celle l<mction. 

Nous avons dit que le Général supportait difficilement 
l'autorité de justice de la seigneurie ecclésiastique ;* quand 
il lui arrivait de disposer d'un bien paroissial, d'arrenter 
une terre, il prescrivait dans l'acte que ce bien ne pourrait 
tomber par héritage ou autrement à des gens de main- 
morte, devant toujours rester en mains laïques. 

Les trésoriers de paroisse ne possédaient en fait, qu'une 
autorité purement nominative. £n 1731, le sieur Gaillard, 
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Vun des trésoriers, ayant présenté une sommation au 
Général, au nom d'un habitant, Vincent des BassablonSf il 
dut se démettre sans délai de son office de trésorier. 

En ITo'), c'est le sicur Kivière qui refuse d'occuper le 
poste de trésorier dont il a été pourvu et, pour ce fait, est 
assigné devant le Prësidial de Rennes. 

Qu3Dd les trésoriers prêtaient le serment d*iisage au 
prône de la première grand^messe de Tannée, c'était une 
rude charge qu'ils assumaient. 

Ils étaient, en effet, responsables de la bonne gestion des 
affaires de la paroisse pendant leurs douze mois de fonc- 
tions Ils ne se libéraient que par la reddition de leurs 
comptes, qui ne iH<uvait se faire souvent que plusieurs 
années après. Si, par suite d'un procès perdu, la paroisse 
était obligée de payer une somme importante, leur fortune 
personnelle et à défaut celle des notables par rang 
d*anciennetë devait suppléer à Tindigence des recettes 
disponibles. 

Le Sénéchal aséistait aux séances du Corps général, 

mais ce n'était pour lui qu'un droit honorifique de présence. 
Son titre équivalait à celui de chefde justice de la paroisse, 
autrement dit de juge de paix. 

Le (ienéral choisissait pour remplir celte fonction, l'un 
des plus notables habitants. Pendant la moitié du xvm* 
siècle, ce fut M. Nouail de Cohigné ; il cumulait ces fonc- 
tions avec celles de subdélégué de l'Intendant de Bretagne. 

Comme le Corps général était souvent en procès avec le 
Chapitre maîouin dont plusieurs membres étaient appa- 
H rentes avec M. de Cohigné, le Général vit une incompati- 
bilité entre ces deux fonctions et voulut nommer un alloué, 
c'est-à-dire un second juge. 

i.e ^énécbal protesta et put empêcher cette nomination. 

A M. Nouail de Cohigné succéda comme Sénéchal, le 
sieur Gervtn, procureur fiscal depuis six mois et qui avait 
su s'imposer, par ses dehors affables, aux membres du 
Corps général : ils eurent bientôt à le regretter. 

Chargé de s'occuper activement des affaires de la pa- 
roisse pendantes en Cour du Parlement, il fit un long 
séjour à Rennes, en revint sans rendre compte de son 
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mandat, mais en réclamant 900 livres pour couvrir ses dé- 
penses sans vouloir en donner le détail. 

Le Général, en la personne de ses trésoriers, somma le 
Sénéchal Gervin de s'expliquer : celui-ci répondit aux tré- 
soriers qu'il ne leur reconnaissait pas îe droit de lui impo- 
ser dos If)is et de lui faire des ordonnances. Le (icnL-ral se 
vit conLiaiut d adresser une requête au Procureur général 
pour que Gervin fût forcé de se démettre de sa charge. 

De là un long piocès qui se termina par un accommode- 
ment» non sans avoir coûté beaucoup d'argent à la Paroisse. 
' Il semble que le principal souci du Corps de paroisse tut 
de faire des procès. La nouvelle église avait été construite 
sur un terrain dépendant de plusieurs fiefs. Des contevita- 
tions siir|j;irent et donnèrent naissance à de multiples 
procédures dont plusieurs ne durèrent pas moins de 
cinquante années. 

Procès avec le Chapitre malouin» procès avec les Mar- 
quis de Chât<*auneuf au sujet des droits honorifiques et 
des fours banaux, procès avec la Communauté de ville de 
St-Malo pour l'exemption des droits de coutume, procès 
avec le duc de Penthièvre au rapport des droits patrimo- 
niaux ; amsi s en allait le plus ciatr des reveaus de la 
pan>issc. 

Fouages, tailles, corvées s'appesentissaient sur le dos 
des parois&iens. Le seigneur de ChAteauneuf faisait-il répa- 
rer son chàteaut le Gouverneur de St-Malo procédait-il à 

la restauration des remparts, les grands chemins avaient- 
ils besoin d'entretien, toujours le manant était mis à con- 
tribution, deviyt assurer les charrois et se de^charger des 
prestations sur un plus pauvre que lui a'û ne voulait payer 

de sa personne. 

En dehors de ces charjc^es civiles, il devait acquitter aussi 
des contributions militaires. 

Les habitants valides étaient constitués en une milice 
formée de quatre compagnies. Chaque compagnie élisait 
son capitaine ; celui de la compagnie du bourg, la plus im- 
portante, avait le titre de premier capitaine-commandant 
et assistait aux séances du Général, ainsi que le Lieutenant 
de TAmirauté. 
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L'élection de ces capitaines était confirmée parle GoU' 

• vemeur de Saint-Malo, commandant ie ban et rarrière-ban 

de l'Evèché. 

Ces compagnies miliciennes assuraient la défense de 
Solidor et des forts détiicht-s de \n rnde. 

En temps de guerre, les charges augmentaient sensible- 
ment et lors de la descente des anglais en 1692, la paroisse 
dut contracter un emprunt pour faire face aux réquisitions 
Inilitaires. • * 

Nous trouvons en 1701, une requête faite à Tlntendant 

de Bretagne par les Servannais, pour ne pas fournir deux 
miliciens pour le service personnel du Roi, attendu le 
grand nombre d'hommes de la paroisse déjà à son service 

dans l'armée navale. 

De plus, les Servannais devaient assurer le logement 
des gens de guerre et nous possédons d eux une autre 
requête à 1 Intendant pour y faire contribuer les bourgeois 
de Saint-Malo, qui s'en prétendent exempts quoique ayant 
des terres roturières dans lu paroisse. 

£n 1716, c'est le connétable de St-Malo qui prétend lever 
le droit de guet sur les habitants de la paroisse ; naturelle* 
ment le Corps général s'y opp<isa formellement. 

En 1734, le commandant des troupes en Haute-Bretagne 
prescrivit rétablissement d*un corps de garde à St-Sefvan; 

il fut établi aux l'as-Sablons el le service fut assuré par 

des soldai- invalides. 'l*out d'aliortl, les habitants devaient 
leur fournir des lits, à tour tle rôle. Ces lits étaient loués 
par les fripiers 'U) I. 10 s., devant cette exagération iu Corps 

* général assura lui-inênu.' l: to irmiurc des lits militaires. 

Cependant, quand des Iroupes séj<jurnaieiU dans lu 
paroisse, les habiiuiits leur assuraient le coucher. Les gen- 
tilshommes étaient exonérés de cette charge. Les fonction- 
naires publics étaient aussi exempts du droit de caserne- 
ment. Il y eut, en 1757, une vive contestation entre le 
Corps général et un commis du bureau des droits patrimo- 
niaux parce que le Général l'avait imposé. 

Devant sa réclamation à la Commission intermédiaire du 
département, le Général £t valoir qu'un plus de sa place 
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de commis, Benfttre était aussi « Tim des plus fameux 
fabriqueun de ddre de la paroisse. » ^ 

Une autre réclamation est non moins curieuse ; c*est 
celle faite aux Commissaires des Etats en 1746, par le sieur 

de la Villeanne, l'un des capitaines de la milice, contre 
plusieurs de ses milicieiis en même temps collecteurs des 
impôts et qui, mécontents du service, i avaient imposé ex- 
traordinairement dans la capitation. 

Cette milice citoyenne ne pouvait être prise au sërieul, 
on s'en aperçut en 17Ô8. A rapproche de Tennemi, si les 
capitaines n^avaient pas quitté précipitamment la pa- 
roisse, il leur eut été impossible de former leurs compa- 
gnies et encore plus, semble-t-il. de les faire marcher. 

Il ne pouvait en être autrement. Une pctition d'*s Ma- 
louins au duc d Aiguillon, en septembre 1757, nous montre 
l'état des milices : 

« Elles sont imposées, disent-ils, — de trois classes 
dliabitans. La première comprend ceux qui après avoir 
puisé leur fortune dans le commerce, affectent de paroitre 
s*y soustraire et vivent dans rinuction à l'abri de leur opu> 
lence. La deuxième est formée de ceux qui n'ayant pas 
encore atteint le degré de richesNe où les premiers sont 
parvenus, travaillent à y monter et s'cjccupent à cette lin 
de négoce, soit sur mer, soit sur terre. Dans la troisième 
sont placés les artisans et les pauvres. » 

« La première classe a sçû dans tous les temps se dé- 
charger sur les deux autres du poids et de la dépense de la 
garde de la ville : deux prétextes ont fait uaitre et accrédité • 
cet abus : Tachât de quelques titres ayant la vertu ou 
d'annoblirou dexemter, et la tolérance pour ceux des der- 
nières classes de se faire substituer ilans la garde par dos 
hommes malheureux qui pour 12 sols prennent sur eux les 
fatigues d un service de 24 licures. ♦ 

On voit que si elle n'était pas subitement disparue à 
rapproche des voiles anglaises, la milice n'aurait pas été 
d*un grand secours à la paroisse de St>Servan, et le brave 
Gilles Lecoufle pouvait-il vraiment agir autrement le 5 
Juin 1868, que de parlementer avec le général anglais 
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quand les troupes ennemies eurent envahies la paroisse ? 
^ Amèrement, on lui reprocha de n'avoir pas tenu tête & 

rahnee britannique. 

Et comment iaurait-il fait? Sur 10.000 habitants li en 
restait une centaine. Dos malades, des religieuses, les 
capucins et quelques habitanis qui n'avaient pas craint de 
Yoir Tennemi. 

Où donc étaient le Sénéchal et ses officiers de justice ? 
K Tabri des remparts malouins, de ces remparts qui, 

construits à frais communs, devaient servir à la sûreté des 
deux villes. De ces remparts, du haut desquels, nécessites 
de In guerre, les troupes de Boulonnais, de Marbeuf et de 
Fontena3'-!e-C(jmtc canonnaient sans trêve les quartiers 
des Sablons et de la rue Royale. 

Je pense à Lecoufte. Mesdames et Messieurs, et je le 
▼ois sur le pas de sa maison, songeant à répondre aux 
exigences de l'envahisseur et à Tempécher de détruire ce 
que les canons de Saint^Malo auraient respecté. 

Cest une noble figure à laquelle nous rendons hommage ^ 
aujourd'hui. Figure modeste, bon citoyen qui Ht son 

devoir, tout son devoir, et simplement, en 1758. et plus 
tard continua à donner son dévouement à sa paroisse 
comme ancien trésorier délibérant dont les conseils 
faisaient auLorilé. 

Bon citoyen en 1789, tenant son ràle paisib^ment, rem- 
plissant plusieurs missions difficiles, délégué à Tinveotaire 
des biens conventuels et s'en acquittant entouré du res- 
* pect des religieux et de la considération de ses concitoyens, 
sans distinction de partis. 

Quand un homme ou un événement exercent une influ- f 
ence ou frappent l'imagination, les contemporains en sont 
éblouis. Lengouement immédiat est inconsidéré et se 
traduit, de nos jours, par des statues. 

Mais rhistoire est plus sévère et réduit les faits et les 
hommes à leur proportion normale, et il faut lui rendre 
cette justice qu'elle a parfois fait descendre les grands 
capitaines de leurs destriers et qu'elle a souvent mis en 
évidence des héros méconnus. 

Les dépôts d'archives. Mesdames et Messieurs, semblent 
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à ceux qui les connaissent des sanctuaires où dort le 
passé ; le passé, envers lequel Tindifférence de tant • 
d'homme§ est une ingratitude. 

Eh bien, dans les dossiers poudreux des archives com- 
munale& se trouve peut-être le meilleur de l'ancienne 
France. Les vertus ignorées, les actions souvent sublimes 
mais toujours effacés des humbles artisans. 

Et quand parfois^ comme aujourd'hui, on rend cette jus* 
tice de saluer un vaillant citoyen, d'incarner dans un nom 
choisi le dévouement désintéressé à la chose publique, on 
peut se flatter d'avoir ajouté une page vraiment démocra- 
tique à Thistoire de son pays, 

Jui^ Haize. 



(Autrefois. — Hier — Aq|oiird'bai.) 

MoaseigBssr, Meadaftcs, ■euiears 

La mt-r. pour nous autres enfants de la côte, est un per- 
pétuel sujet de conversation. 

Et comment en serait-il autrement ? 

Tout petits, ne nous a-t-elle pas donné nos pins beaux * 
joujoux : le sable d'or de ses grèves et Témeraude de ses 
vagues. 

N'est ce pas sur son attirante immensité que nos gas — 
les pécheurs <iu ('.r ind-Hanc — s'en vont trouver leur pain 
quotidien ? Lt, quand ils sunt très vieux, quand ils viennent 
s'asseoir, à tous petits pas, sur les bancs ensoleillés du 
môle, n'est-ce pas elle, Tamie toujours fidèle, qui se com- 
plaît à leur redire le passé mort, dans la berceuse chanson 
de ses brises ? 

Ah ! sans doute, pour les mères, les sœurs, les épouses, 
les fiancées de chez nous, elle est souvent biea cruelle, et 
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c'est la douloureuse école do la vie qui leur enseigne Fimpi- 
•toyable vérité des beaux vers de Victor Hijgo : 

Oh 1 combien de mnritis, mnihi. ii lie capitaines 
Qui sont partis joyetix pour lIl-^ i ourse? lointaines, 
Dans ce morne horizon, se soiil évanouis!... 

Oui. Mais ce morne et perfide horizon, nous le vo3'ons, 
du rivage, n riupuurniLT, chaque soir, de la prestigieuse 
magie de nos soleils couchants. 

Et dans la trompeuse illusion des nuages qui passent, 
nous croyons voir se dessiner — nous autres, les Bretons 
rêveurs et imaginatifs — toutes les terres inexplorées que 
découvrit le génie aventureux de nos ancêtres : les lies 
Malouines, Terreneuve, rilc-de-France, le Canada... 

Nous croyons vi.ir aussi passer toute la triomphale 
épopée des corsain s que mènent, le sabre au poing, les 
Duguay-Trouïn. lus liouvct et les Surcoul". 

Et itlois. nous aussi, cette mer à réternclle atliranc--, 
nous nous prenons ii hi Jélemire, et nuus lepelons après le 
grand poète qui, pour la mieux chanter, est venu chercher 
l'inspiration sur nos rivages : 

Pourquoi dire qu'elle est funèbre ? 
Au sofeil. c'est uo diamant, 
El quand sa faec s'enténèbre. 
C'est le miroir du firmament... 

Elle est plus vieille que la terre. 
Kl pourtant on l'aime encor mieui« 
Jamais un ne se désallére 
De ta Jeunesse de ses yeux î 

Après un poète comme Hichcpin, ou un historien comme 
Michelet, je nai pas la prétention, dans cette modeste 
causerie, de venir, à mon tour, chanter la mer. 

Je me contenterai de me promener, avec vous, sur nos 
radieux rivages et de vous en décrire les successives 
physionomies. 

♦ 

* * 

La mer n'était, pour nos nieux, qu'un glorieux champ de 
bataille, et un fructueux instrumeot de travail. 

t 
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Ils n'en comprenaient pas, comme nous, la merveilleuse 
poésie, et de retour au port, lui tournaient le dos, de parti 

pris. 

Aussi, nos riva^^es. iuijourd hui si mondains et si joyeu- 
sement pittoresques, n étaient-ils que tristesse, épouvante 
et désolation. 

A l'entrée de notre belle Grand^Grève, sur les rochers que 
^urplombe aujourd'hui le Fort National, se dressaient les 
fourches patibulaires de la seigneurie ecclésiastique de 
St-JMalo. Au milieu d'elles, une croix. A son pied, s'age- 

nonillnicnt cn^omble le bourreau et le condamné qui. sa 
dernière prière dite, se balançait bientôt dans la tristesse 
des rivages. 

Juste en face, sur K.s dunes de la lloguette, où cliante 
aujourd'hui rorcheslre du Casino de Paranié, c'étaient les 
fourches patibulaires de la seigneurie de Plessix- Bertrand, 
et Châteaubriand raconte, daus ses Mémoires d^Outre-Tombe^ 
qu'il se plaisait à aller, le jeudi, avec sa bonne, se prome- 
ner dans ces parages déserts. Et. à son approche, dit-il, 
s'enfuyaient, apeurés, les oiseaux de mer perchés sur les 
vieux bois de justice. 

Sur In f^rève du Talnrd, c'est le Sanitat. Il date de ir>K^, 
et sert d asiie obligatou'e à tous les pestiférés de la région. 

Aux environs, ce sont des corderies exploitées par des 
cacous ou lépreux, appartenant à la race maudite. 

Tout près, à Tendroit où le Routhouan se jette dans la 
mer. c'est l'horrible irou dessupplicirs* 

Nous sommes au xV siècle. Il est minuit.' Le porte- 
baguette vient de se faire ouvrir la porte Notre-Dame.' 
11 la franchit, suivi de 1 aumônier et d une charrette. Dans 
cette charrette, le condamné est étendu, plongé dans un sac 
de crin. Derrière, les parents qui récitent des prières. Le 
macabre cortège traverse les grèves. Le voici arrivé. La 
charrette bascule. Un grand cri'! Puis, le bruit d'un corps 
qui tombe dans l'eau. Justice est faite. Le cortège s'éloigne. 
Bientôt, une barque s'approche. Son silencieux nautonnier 
repêche le cadavre qui sera inhumé, demain, dans le cime- 
tière de Saint-Servan. 

— . » — 

1. Aujourd'hui la Graaâ'Porte. 
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Los seuls habitants, qui volontairement habitent nos 
rivap^es-, sont les meuniers de In IIf)!!ande, du Naye ou du 
Sillon. Leur réputation, du reste, est détestable : 
Le^ aieaniers sont des larrons, 
Tant du Nayc que du Silloo 
dit la chanson locale. 

Le soir, sur tes grèves désertes, erre, en quête de mollets 
à dévorer, la meute des chiens du guet, et si par hasard 
quelque mécréant, en quête de mauvais coup, évite ia dent ■ 
des terribles molosses, il n'échappcrR pas, du moins, aux 
rondes infernales des fées du Clos-Poulet qui. raconte-t-on, 
le soir à la veillée, mènent le sabbat sur les dunes de la 
Hoguette. 



Enfin, voicî Ja grande Révolution qui s'est effondrée 
dans une mare de sang. 

Sur nos grèves, on a cessé de fusiller les Chouans, et de 
les inhumer dans nos sables d'or. 

Voici le premier mouvement balnéaire qui commence à 
se dessiner. 

Montées sur les hnes do Paramé. non aïeules s en vont, 
en bandes joveuses, se baij^ner à la Varde ou à la 
Guimorais. 

Plus souvent, elles prennent les bateaux du Nayc, pour 
se faire conduire sur la grève de Chasies, au pied du 
château de Beauregaifl. 

Chacune a emporté son costume do bains : une toilette 
démodée depuis bien des saisons. Chacune a emporté aussi 
son grand parapluie prune-Monsieur. 

Cependant, à l'ombre des hauts peuplier.-» tremblants, se 
sont ouverts, au long du rivage, tous les grands parapluies 
prune-Monsieur. 

Bientôt, voici le plus large de tous — celui de grand*- 
tante Emerance — qui s'écarte légèrement. 

— Suis-je bien amsi?ma petite Scolastique, dit grand'- 
tante Emerance dont émerge l'ample capot Directoire. 

— Vous êtes tout-à-lait convenable, répond respectueuse- 
ment la petite Sft>lastique qui, écartant à son tour son 
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grand parapluie proDe-Monsieur, sort sa frimousse iîit^ 
qu^encadre un joli cabriolet de mousseline mauve. 

Lors, toatos doux se prennent par la main. Et tous les 
parapluies prane-Monsieur se soulèvent. Et, les voici 
toutes, nos bonnes grand'mères et nos bonnes <;rand'tantes, 
toutes les Manon, Manette et Nanon ; toutes les Pépée, 
Perrette et Perrine ; toutes les Prudence, Lydie, Laure et 
Jtfodeste, 1m void toutes, en vieilles robes à queue et à 
ramage ; en robes couleur cheveux de la Reine ; candeur 
parfaite, conquête assurée ou regrets superflus ; en robes 
jonquille, marjolaine ou caca d'oie, qui se tenant par le 
bout des doif^ts se dirigent vers la mer. 

Leurs pieds menus glissent si légers qu'ils semblent 
danser le dernier menuet de l'ancien régime, tandis que 
dans les grands peupliers tremblants, qui se penchent 
pour regarder, la brise, elle, chante un air si pimpant qu'on 
dirait la première redowa du nouvel empire. 

Saluons ! Messieurs ; saluez I Mesdames. C'est la Càie 
d*Emeraude qui prend son premier bain de mer. 

Dans Teau, nos aïeules ne nagent pas. La tradition po> 
pulaire raconte quelles font « pigeon », c'est-à-dire se 
dressent et se plonpent en cadence, avec des ondulations 
de tourterelle, capables de luire se pâmer d'aise M. de Châ- 
teaubriand, ou au moins quelque brave capitaine-marin, 
qui après avoir capturé maintes corvettes ennemies, n'a 
plus, pour couronner sa carrière, qu'à conquérir un cœur. 

* « 

En réalité, elles étaient alors assez peu nombreuses, les 
baigneuses du Clos-Poulet. 

Dès Pâques, en etiét, on partait en villégiature. 

Cette mode remontait à la plus haute atUitiuité. 

Le découvreur tlu Canada villégiaturait aux Portes- 
Cartter; nosévéques, à Château-Malo ou à Saint-Malo de 
Beignon; les ChAteaubriand à Combourg et à la Balue; 
les Porcon de la Barbinais, les Duguaj-Trouîn, à la 
Flourie : la famille La Mennais, à la Chysnaie; lesBeaure* 
gard, Surcouf et Bouvet, dans vos jolies campagnes ser- 
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vannaises qui tenaient, du reste, riocontestable record de 

la villégiature. 

Les deux grands centres mondains de ces estivales villé- 
giatures d antan se trouvaient au Vaugami, près le Ro- 
sais, et à la Fontaine-des-Eaux, en Dinaii. 

En ces deux endroits, on prenait les eaux, dont le docte 
abbé Manet vantait les salutaires vertus : vertus fon- 
dantes, apëritives, stomadiiques et emménagogues ! 

Le soir, au Voi;sTnrni, on dansait, sous les grands 
arbres, au bord des elangs, sur lesquels nageaient, avec 
une féodale majesté, de beaux cygnes aristocratiques. 

Un plancher mobile avait étéaménagt' pour les danseurs, 
et des gradins pour les dames, « taisant tapisserie » avec 
les grands arbres. 

Ces bals avaient Heu sur invitation» Ils étaient très 
cotés. M. le Maire les présidait, et les équipages faisaient 
queue, jusqu'au bout du chemin qui longe le poétique 
cinnetière du Rosais. 

Sur la grève, des bateaux de plaisance débarquaient les 
Dinannais de la Fontaine-des-Laux, qui Iraternisaient 
avec les danseurs du V'augarni. 

Le retour par la Rance était délicieusement romantique. 
Au clair de la lune, on chantait de sentimentales romances : 
Le ioc, L'ovseau Meu et Fleuve du Tage.,, En fin de saison, de 
beaux mariages cimentaient immanquablement Tantiqne 
« Union malouine et dinannaise. » 

É 

♦ ■ » 

En 1835, sur la Grand Grève de Saint-Malo, lut fondé le 
premier établissement de bains de mer. Le Petit Casino 
suivit de près, et la belle société du Vaugami y transporta 
ses élégances et ses distractions. 

Dès lors, chez nous, la mode des eaux minérales est 
morte. L'ère balnéaire est définitivement ouverte. L*aurore 
de Dinard-la-fielle se lève à I hori/on. D'un coup de sa 
BMgi^oe baguette, M. Lacroix, réditeur de Victor Hugo, 
ettui que nous appelons ici « le travailleur de la mer », 
fait sortir de la dune sauvage les Villas-de-la-Mcr. Le Figaro 
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fonde Paramé* et sur l'emplacement des anciennes fourche^ 
patibulaires, M"* Céline Ghaumont chante de sa délicieuse 
voix de fauvette : 

Quel est. do Biarritz à Calais, 
Le seul bain de mer qui jamais 
Faute de baigneurs n'a chômé? 
C'est Pannié. 

A leur tour, émergent des falaises les stations de Saint- 
Lunaire, St^Enogat, Saint-Cast, Rothéneuf, Saint^Briac... 

Et, aujourd'hui, cette bonne grand*mère qui se nomme la 
cité d'Aleth, mollement assise sur les burds de la Rance, 
regarde, complaisamment, à travers la verdure de ses 
boulevards, toutes les juvéniles et élégantes pl ip;cs de la 
Côte d'Emeraude qui ont jailli soudain des ondes fondantes, 
apéritivcs, stomachiques et emmémagogues de sa soo^e 
chantante du Vaugarai. 

Et, c^est ainsi, que la Tieille cité d'Ateth, aleute du Clos- 
Poulet disparu, n'a pas été seulement, comme vient de 
vous le dire, si éloquemment, Mgr. Duchesne, le verdoyant 
berceau où naquit votre délicieuse ville de Saint-Servan. 

Elle a su être aussi la merveilleuse fontaine de Jouvence 
de toutes nos élégantes stations balnéaires. Elle a su être 
Valma mater de toute la Côte d'Emeraude. 

E. Hbrpin. 

Après la séance, une plaque commémorative a été appo» 
sée, Grande-Rue, o" 6, à Saiot-Servao. Elle porte Tioscrip- 
tioD suivante : 

A LA MliMOIRK DE 

a I L L S m C O U E 
1718-t7U9 

ÉrANT SYNDIC, A SAUVÉ SAINT-SERVAN DE LA RUINE, 
LORS DE l'occupation ANGLAISE, EN JUIN 1758. 

Ihmm»$t 4ê tà toeMé Hlttçrtqw «1 ànhéolotfquû ito l'Atfonalmmtnî 0$ WiU-Hêl» 

(M A«M MM.) 

M. £. Dupont, président, prononce le discours suivant : 
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Celui que la Société Historique et Archéologique de 
rarrondisscment de Saint-Malo veut, aujourd'hui, honorer 
par ce marbre, ne fut point un homme de puerrc ; il est 
étranger aux Arts et aux Beliei-Lcttres et ia hcicucc ne le 
revendique pas. 

Dans ce pays» illustré par des découvreurs comme 
Jacques Cartier, des philosophes comme Maupertuis, des 
littérateurs comme Châteaubriand, des marins comme 
Duguay-Trouïn et Bouvet, Lecoufle, humble et modeste, 
demeure presqu inconnu et l'hommage que nous rendons, 
en ce jour, à sa mémoire, le révélera, sans doute, à de 
nombreux et excellents citoyens. 

Il se contenta d'être un brave homme, aimant beaucoup 
sa ville natale qu'il sauva de la raine en de terribles cir- 
constances* U trouva cela tout simple et tout naturel. 
C'est très beau. 

L'événement se produisit au cours d'une période histo- 
rique, analy sée par Voltaire avec cette malice implacable 
qui fait du l'ableau du Siècle de Louis XV une œuvre de 
psychologie. 

Saint-Malo, point de mire et objet des convoitises de 
TAngleterre, était tranquille depuis près d*un siècle. Sur la 
côte, on avait fini par s'endormir dans une douce quiétude. 
Le réveil fut rude, quand, aux premiers jours de juin 175H, 
une flotte anglaise considérable (près de 120 navires; appa- 
-rut au large. A ce moment, le bon Lecoufle, syndic de 
Saint-Servan, était en train do faire le tour du propriétaire 
sur ses fermes de Pontorson. Il accourt h Saint-Malo. 
La vieille cité-corsaire est udmirublement fortifiée 1 Mais 

Saint-Servan ? Lecoufle consulte La Châtre, gouverneur 

de Saint-Malo : " Les Servannais, répond celui-ci, doivent 
Ne comporter à Tégard de Tennemi, le plus sagement qu'il 
sera possible, afin d'éviter, par une soumission raison- 
nable, les ravages que ces sortes de visite, entraînent 
ordinairement. •« 

Le pauvre Lecoutlc ne nous f.nl pas connaitre, dans le 
curieux récit qu'il a laissé de 1 événement, l'impression 
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qu'il ressentit en recevant les instructions de La Châtre. 
Il dut être tant soit peu estomaqué ! Mais, officier respec- 
tueux, on dirait aujourd'hui fonctionnaire soumis, il prit la 
diose sans protester ni se plaindre. Il agit, toutefois, en 
serrant au plus près, (on me pardonnera dans cette ville, 
cette expression de marine), les instructions du f^ouvemeur. 
Le 7 juin, seize bons citadins, rdunis par Lecoufle, prirent 
« la résolution uncinime d'iillor au devant du commandant 
des troupes anglaises, pour supplier celui-ci de traiter 
Saint-Senran avec clémence. » 

Par malheur, il se trouva qu'un mauvais citoyen, un 
exécrable délateur, — le mot est écrit dans le rapport de 
Lecoufle, dénonça au gouverneur les infortunés Servant 
nais et tout aussitôt Lecoufle de recevoir un billet de La 
Châtre. 

Ah I il ne ressemblait en rien au célèbre billet que Ninon 
de Lenclos signait à son ami, partant pour la guerre, en 
lui faisant celui des serments que cette jolie et aimable 
personne était le moins en état détenir. Le gouverneur 
criait presque à la trahison et menaçait « de l'indignation 
du Roi et des foudres de la Providence les Servannais cou- 
pables de complaisance criminelle à Tégard des Anglais. • 

Lecoufle contint son indignation ; il dut trouver que 
M. le Marquis en prenait à son aise, « le syndic ayant pro- 
pose^ à l'assemblée ce que La Châtre lui avait dit mot pour 
mot. » 

Mais, I heure n était pas aux récriminations. L'ennemi 
était là, puissant, impérieux, arrogant. Le cercle de fer et 
de feu dont Saint-Servan était entouré se resserrait de plus 
en plus. Les boulets faisaient des trouées dans les maisons 
de la ville, les fauboui^ flambaient. C*était horrible et an- 
goissant. Au surplus, vous lirez le récit de Lea>ufle. Vous 
y retrouverez toute son âme avec ses faiblesses et ses in- 
certitudes, sa crainte non pas de se compromettre mais de 
mal faire, son respect de l'autorité, sa prudence avisée, 
son amour pour sa petite patrie, son dévouement pour ses 
Concilovens. Par endroits, son rapport est attendrissant. 
Jl est tout honteux quand il consigne ses entretiens avec le 
chef de l'armée anglaise. Il n'avait point, en ce moment-là, 
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la hart au col et les pieds nus, comme Théroiquc Kustache 
de St-Picrre, vi le récit de son entretien nvec Malborough 
ne soulève point l'émotion dramatique qui nou^ f;ùt pleu- 
rer, qunnd nous lis(»ns. l'iuissart. Mais, son riipport est 
vraiment touchant dans sa simplicité même, dans sa tour- 
nure officielle et l'on plaint sincèrement cet excellent 
homme qui s'humilia fort décemment pour sauver sa ville 
natale^ rançonnée avec excès par un ennemi dont Tappétit 
est proverbial. 

Le roi n'oublia pas les services de son fidèli ij t; il 
reçut des mains de M. d'Aiguillon une belle médii ll l or. 

Aujourd'hui, c'est un morcfan do marbre que n(jtre 
Société aj)posc auprèis la niaison ilans laquelle Lceoufle 
passa la plus grande partie d'une vie modeste et bienfai- 
sante. L'hommage est simple, cordial et aifectueux comme 
le bon citoyen auquel il est rendu. Cest le paiement léger 
d*une dette de reconnaissance. Ce souvenir plaira, nous 
respérons, à l'âme de Lecoulle et nous sommes certains de 
donner à la justice une satisfaction grandement méritée. 



M. Leaage, premier adjoint, prend ensuite la parole : 



■onsieDr le Présideot, Nessleors, 

Délégué par M. le Maire retenu à Rennes, à l'assemblée 

départementale, j'ai l'agréable mission d'adresser à la 
Société ArchL'oloi:;ique de l'arrondissement l'expression de 
la reconnaihsjincf âe la \ illc loule entière. 

C'est à vous, Messieurs, que la mémoire du vaillant 
citoyen, qu'était Lecoufîe, doit d'être enfin honorée, et de 
se perpétuer désormais^, grâce à cette plaque commémora- 
tive devant laquelle nous nous découvrons. 

Au moment où la ville de Saint-Servan reçoit cette 
plaque, c'est un devoir pour moi de dire à votre vaillante 
Société, qui s'imp'ise une tdche lourde, autant qu'utile, 
combien vifs sont pour elle dos sentiments de gratitude. 
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N'est-ce pas elle, en effet, qui, travaillant sans relftdie, 
combat cette folie de tout moderniser, qui, s*ag^aVant 

chaque jour, menace de faire sombrer, dans un avenir pro- 
chain, nos vieilles traditions, nos vieilles coutumes, nos 
vieilles ruines, enfin, nos souvenirs les plus sacrés. 

N'est-ce pas elle, qui, travaillant sans cesse, secoue la 
poussière des siècles, fait revivre tant de gloires ensevelies 
et donne Fimmortalité à tant de héros jusqu'ici ignorés. 

C'est Lecoufle qui est honoré aujourd'hui ! Lecoufle, le 
glorieux Servannais, le sauveur d'Aleth, dont une parole 
si autorisée a retracé, tout-à-l'heure, l'histoire glorieuse, et 
dont j'espère, la muse d'un Tiercelin chantera demain la 
vaillance. 

Honneur au héros, mais honneur aussi à vous Messieurs, 
qui, en consacrant I hommage, avez consacre l'exemple et 
montré au peuple ce que peut Fesprit de sacrifice, uni à 
Tamoar de son pays. 

Puisse notre génération actuelle s'inspirer des mâles 
vertus de son aïeul et trouver là le plus pr^eux des 
enseignements. 

J'accepte olTiciellemcnt au nom de la ville de St-Servan 
la plaque commémorative que vous lui olirez. 

Je vous d<inne 1 assurance que, comme elle est bien 
reçue, elle sera bien gardée. 

Au nom de la famille, M. A. Fettu, Professeur à TUni- 
versité de Rennes et Membre correspondant de la 
Société archéologique, s'exprime ainsi : 

■•Bucnr le Prèsitol de la Sedété ârehMe|if ne, 
■easlear l'Aiieiit u Meiit, 

Vous voudrez bien me permettre, à la suite de vos inté- 
ressants discours, d'être l'interprète des descendants de 
Gilles Lecoufle, ici même réunis, en vous exprimant leur 
vive reconnaissance pour Thonneur que vous rendes à sa 
mémoire, aujourd'hui rajeunie. 

Merci à la Société Archéologique, k son savant Prési- 
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dent d'honneur Mgr. Duchesnc et tout spécialement à son 
distingué Président M. Dupont, d'avoir, dans ce pays dont 
le passé glorieux compte tant d hommes cclcbres, reciier- 
chc piTur les mettre en lumière les mérites de ce syndic 
énergique et simple qui, à une heure uagique dans l'His- 
toire de sa chère paroisse, sut tenir au chef anglais enva- 
hisseur, an langage noble et fier qui le déconcerta et le fit 
reculer ; Merci également à la ville de Saint-Servan, de 
s'être fait représenter à cette cérémonie par son premier 
adjoint, le digne M. Lesage, à défaut de M. le Maire, 
retenu h Rennes par la session du Conseil Général, et 
d'avoir affirmé, de la sorte, la cunlinuité et la solidité du 
lien qui, malgré le temps écoulé, rattache la Municipalité 
Servannaise actuelle au Syndic d'autrefois. 

Merci, enfin, à toutes les personnes que groupe autour 
de nous cette charmante féte, et dont les cœurs ne restent 
pas insensibles à l'évocation de souvenirs lointains et pré- 
cieux d*uD patriotisme ardent et pur ! 

A ces remerciements légitimes, je joindrRÎ un souhait : 
Puisse, Messieurs, cette ancienne demeure familiale, qui 
depuis deux siècles lî demi a «brité des générations suc- 
cessives, où Lecoutle a vécu cl où il est mort, garder long- 
temps et pieusement les traditions d'un ancêtre qui donna 
l'exemple du bon citoyen, dévoué par dessus tout à sa cité 
natale et à son pays. 

Mgr. Duchesne termine par une vibrante improvisation 

que nous avons le regret de ne pouvoir reproduire. 

M"'" Rouxei reçoit ensuite dans ses salons le Bureau de 
la Société archéologique et de nombreux invités. 
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EXCURSIONS ARCHÉOLOGIQUES 



A BROCÉLIANDE 

3&4IUIN 1906 

—M — — — 

PRÉLUDE 

« Cette forêt n'est autre que l'ancienne et célèbre forêt 
» de brecilien ou BrocéJiande, mois qui alors était d une 
» bien plus grande étendue. C'est là que coulait la fameuse 
» fontaine de Barenton, dont les eaux, répandues sur le 
» perron de rendianteur Merlin, excitaient la t^péte. 
» Cest lè où était le Val périlleux, ou Val des faux 
» amourSf parce que tout amant volage qui s'y engageait 
» n'en pouvait sortir ; cette forêt mystérieuse est, en un 
» mot, toute conforme à la forêt enchantée de la Jérusalem 
» Délivrée. Tantôt, on y voit, la nuit, les arbres en feu ; des 
» fantômes gémissants y apparaissent au milieu de 
» spectres et dragons volants. Entin, I enchanteur Merlin 
» y faisait encore sa demeure à l'ombre d une aubépine, 
» dans un état de sommeil irréductible oCi Tavait réduit sa 
» mie Viviane, et cette forêt privilégiée était le séjour des 
» fées bretonnes...* » 

Il y a quelques dix ans, dans une brochurette bien mo- 
deste et très justement oubliée,* j'écrivais, au retour d'une 
fugue rapide dans la forêt enchantée, les lignes que voici : 



1. Hiêtoire Nationad; et Dictionnaire Gi'otjrapluque de touie9 
In commune* de France, par Giraull, de St Fargeau (1829). 

S. La Bretagne Légendaire et CAme Celtique^ Louis Bolvlo, 
chesStiDoo. Beaoes. 
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c Un jour, hélas ! cet enchanteur' qui plie à son gré 

toutes les fantaisies et brise toutes les volontés, se laissera 
charmer à son tour. Viviane, l'hôtesse gracieuse de la fon- 
taine de Broccliandc, glissera dans son cœur l'enivrant 
poison d'amour, et sous la caresse des beaux yeux velou- 
tés de la fée, sous le charme de ses perlides p.iroles, Merlin 
se laissera ravir l'anneau d or et la harpe qui font sa force. 
Un soir, il cessera de chanter, et pour toujours, victime de 
Tamour, il dormira sous les ombrages épais de la forêt 
séculaire, la téte appuyée sur les genoux de Viviane qui le 
berce de ses chansons moqueuses... 

1' C'est un sentiment mêlé d'admiration et d'effroi qui vous 
saisit quand vous j.iénétre/ dans cette forêt de Brocéliandc, 
maintenant la turèl de Paiiupont, et qui, très étendue, se 
confondait alors avec les forêts de Lorges, de Rennes et de 
JL.oudéac. 

» Ici, comme ailleurs, sous les grands arbres les oiseaux 
chantent, des sources murmurent, des brises traversent 
les feuillages et des mousses verdoient ; la nature vit par- 
tout, luxuriante et belle. Mais, à chaque pas, une ombre 
gigantesque se dresse à vos yeux : c'est l'ombre de Merlin. 
Des accent'-^ haniK-nieux sortent des hallicrs ; c'est la harpe 
d'or de l'enchanteur qui raconte les gloires évanouies. 
Puis, de brillantes cavalcades défilent dans les sentiers 
verts ; sur des chevaux fougueux qui, sous leurs sabots 
d'acier, font craquer les feuilles sèches, ce sont les cheva* 
liers d*Artbur, fièrement campés, la lance haute, Tétendard 
déployé, l écusson azur et orange gravé sur leurs cottes de 
mailles C'est Arthur lui-même, le roi de l i Table Bonde. 
Puis. de> Bardes aux longs cheveux flottant sur leurs 
tuniques bl, niches, et, dei ri( re, plus loin, dans le silence, 
des amoureux qui cherchent le mystère. 

» Combien est triste la réalité après cette idéale vision ! » 

Broccliande ! 

Fordl d'endianletnents ; source pure et fécoode 
Où se sûut abreuvés tous les bardes du inonde. 
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a dit Uri/eux.' Lirocciiande, où, aux époques lointaines, 
Jes Druides et les prétresses d*Arvor devisèrent de sagesse, 
à Tombre des chênes séculaires ; où plus tard, aux fabu- 
leuses époques de la chevalerie, défilèrent les chevauchées 
glorieuses, tandis que dans les combes secrètes les pages 
blonds contaient fleurette aux langoureuses chAtelaines ; 
où ^it, dans un inviolable sépulcre, le Graal sacré, symbole 
df rélcriH'llo espérance ; où tout bruissement de teuille 
évoque une idée d ainuur, uù chaque, pas que I on fait, 
remue du mystère et du souvenir, oh. le passé merveilleux 
survit aux tempêtes humaines, où les fontaines ont la 
« couleur d'émeraude et l'amertume de la mer > ; forêt 
d'enchantement et de rêve, où il ferait bon vivre jusqu'au 
dernier soir, dans les secrets de la bonne nature, loin des 
réalités di'covanlf's et douloureuses. 

r est ci'ttf lorél enchanter 1 1 enchanteresse que, le di- 
manche et le lundi de la Pentecôte dernière,^ profitant des 
premiers sourires de la saison nouvelle, notre compagnie 
avait choisi pour but de son excursion printanière. 

Cétait, certes, une aventure bien tentante. Abandonner, 
deux jours durant, l'activité du logis familial ; oublier pen< 
dant deux fois vingt^quatre heures les labeurs absorbants 
et les besognes monotones; s'en aller, loin des bruits de la 
petite, mais si tumultueuse cité, aux hasards d une fugue 
romanesque: partir à la conquête d un chimérique Saint- 
Graal, c'est-à-dire d'un peu de repos, de solitude et de 
rêve : vagabonder, insoucieux, dans le domaine de la 
légende et de l'histoire ; remuer des souvenirs, dissiper du 
mystère, nombreux forent ceux qui succombèrent & la 
tentation, et nul, je le gage, n'en eut le moindre regret. 

Ce furent, en effet, deux exquises journées et qui reste- 
ront inoubliables pour ceux et celles qui les vécurent. Car, 
rompant .n-ec le prt.'jui;é suranné qui écartait 'es dames de 
nos réunions, nous .souvenant peut-être aussi que c'eut été 
un crime de lèse-chevalerie de se promener entre honmies 
seuls dans cette forêt mystérieuse où chaque arbre, 
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presque, évoque les gracieux souvenirs de cette force douce 
qu'est la femme, — n'est-ce pas par un sourire que Viviane 
enchanta Nferlin, — nous avions convié les dames à cette 

promenade, et les dames étaient venues. Et, comme je me 

permis de le dire dans les strophes que voici, que j'adres- 
sai cellfs ijiii viitrnif. h la fin du joyeux déjeuner d'arrivée, 
à l'excellent Uoicl Dclaunay, de Plélan, ce fut charmant : 

Vous avez Jonc osé braver le ridicule, 
Mesdames, et narguant les Alcestes grincheux, 
Devant aucun danger la femme m recule, — 
Vous nous avez suivi», et voua voilà. Tant mieux. 

c Pas de femmes I disaient sur un air d'opérette 

Tous ces bourrus, qu'un gai niinois met en fureur; 
Nous voulons être seul* à innn^cr l'omclelle, 
Et scols à digérer, dans la Unèl en Heur. » 

Pas de fciiimes ! Pardon, mes bons messieurs, mais comme 
Je ne pari i^'r pris l'avis de la fhanson, 
— Pour être arciiéologuc, on u'en est pas moins bommc, 
Rxcusez-moi, si je vous te dis sans façon. 

Si, messieurs, il nous Taut des femmes, et. Mesdames, 
Quand d'un j<esic galant notre clier colonel, — > 
Non, — notre pr^ident. — dit : Nous voûtons des femmes I 
Ati8sit6t on vous vit accourir à l'appel. 

Vous avex consenti, très crftnes et très braves, 

A nous suivre partout, et pendant deux grands jours 

Vou< allez, sans br iiictier, (iiilr nos paroles graves, 
El mâme, je le ga^^e, applaudir nos discours. 

Oh ! cela vous sen c.itnplé dans l'autre monde. 
iN'ayez crnintp, d'nilli'iirs. noti^; noii« efforoorons 
De ne pas vous raser longtemps. Puis nous irons 
Errer bien loin, très loin, dans la forêt profonde. 

Alors, eit évoquant les rt^cils d'autrefois. 
Nous verrons ûùWïcr dans les sentes ombreuses 
Les pages blonds, les cbAielaines amoureuses, 
Les barons et les ducs, les bardes et les rois. 

Nous irons nous asseoir près des claires fontaines. 
Nous verrons Viviane el leVal-sans-Retour^ 
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Et Merlin l'enchanteur, pris au philtre d'amour, 
S'endormir aux accents berceurs des voix lointaines. 

Nous aurons du soleil, de la joie, et le ch;>nt 
Des oistaux, les parfums des llcurs à peine écloses ; 
Et, pour charmer nos yeux et nos esprits moroses 
Nous votts avons, eofla. ei es wn ebarmant. 

C'est le récit de ces chevauchées pacifiques à travers 
monts et vaux» de ces longues et joyeuses courses dans les 

méandres mystérieux de la forêt enchanteresse, de ces 
haltes, trop rapides, hélas, au bord des clairs étangs, que 
notre aimable président, qui connaît ma prédilection pour 
le vagabondage champêtre, m'a chargé de faire pour nos 
Annales. 

Certes, la tiiche est douce et je m'en uc4uitterai de mon 
mieux. Si, cependant, il m*arrive parfois de m'égarer en 
chemin ; si, au cours de ces courses aventureuses, bien 
qu'admirablement réglées, j'allais écrire chronométrées 

avec un soin scrupuleux, je m'arrête au bord des sentiers 
fleuris d'aubépines et d'ajoncs pour cueillir une humble 

fleurette ou saisir un joli papillon blou ou rose, je compte, 
n'est-ce pas. siir toute votre mdulffence. Que voulez-vous? 
C'était au printemps ; les oiseaux chantaient dans les fron- 
daisons nouvelles, les bourgeons éclata ienl joyeusement» 
lourds de sèves* aux branches des hêtres et des chênes, les 
sources babillaient sous les mousses d'un vert tendre ; 
c'était, enfin, la saison bénie, où la nature tressaille et où 
les poètes rêvent. Plus d'une fois, sans doute, modeste 
rimeur qu'un ra>'on de st)Iei! transporte et que grise le 
parfum d une fleur, il m arrivera de m'éloigner du droit 
chemin pour nller butiner le long des haies embaumées. 
Mais vous ne m en voudrez pas, puisque ce butin, c est vous 
qui en profiterez : puisque ces fleurs, fleurs de légende et 
de rêve, frêles et gracieuses, fleurs d'histoire, plus sombres 
mats au parfum combien pénétrant, fleurs d'archéologie, 
aussi, car les fleurs poussent sur les ruines, c'est à votre 
intention que j'irai les cueillir dans la forêt profonde. Elles 
se fanent, aujourd'hui, emprisonnées entre les feuillets des 
vieux grimoires et des vénérables manuscrits, où nul ne 
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sODge à les aller chercher. Les voici, réunies en un bouquet 

s^'mboliquo, et c'est h vous que je les offre. Mesdames, ù 
vous qui mîtes dans notre docte et grave réunion d archeo- 
iogues. la grâce de votre sourire et le conimunicatit éclat 
de votre gaitë. 

..S 

I 

Quand nous partîmes de Saint-Malo, le 3 juin, à Theare 

matinale à laquelle, d'ordinaire, nos paupières ne songent 
guère à s'ouvrir, le ciel était gris et maussade. « Il fera 
beau », disaient les optimistes, en regardant, avec une 
pointe d'inquiétude, d'où venait le vent. Au tond, ils n'y 
croyaient rien, et plus d'un regrettait presque déjà d'avoir 
si vite abandonné le douillet oreiller pour aller ainsi lolle- 
ment courir la prétentaine. Les pessimistes, eux, ronchon- 
naient, en branlant de ta tète, et la présence des dames ne 
parvenait même pas à dissiper leur mauvaise humeur. 
Notre président était heureusement ltt« et, quand il nous 
eut formellement de'claré iju'il avait « commandé le 
soleil », nous nous laissâmes convaincre et le train, un de 
ces bons petits trnins qui font exprès de ne pas aller trop 
vite, de peur de troubler les rêves ou le sommeil des voya- 
geurs, nous emporta vers Rennes, où nous attendait une 
agréable surprise. 

A 8 heures, nous nous trouvions tous réunis dans la 
vieille église Suint-Ktienne, où l'un des vicaires, notre 
aimnhi ■ ; ( llègue M. l'abbé Mathurin, disait une messe à 
notre intention. Pendant la cérémonie, M. Beéseau, orga- 
niste de talent, et un violoniste, amateur distingué. 
M. Massabiau, firent entendre plusteui .-. pages d'une belle 
inspiration, et, par une délicate attention, interprétèrent à 
la sortie de jolies variations sur ta populaire romance de 
Chateaubriand, Combien fai douée souoenanee. 

Puis, après avoir salué le bureau de la Société d'ar- 
chéologie dllle-et- Vilaine venu, très cordialement, noua 
souhaiter bon vo3'age, nous confiAmes nos précieuses 
existences au tramway départemental qui, après deux 
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heures d'une course folle h travers une campagne tour à 
tour fertile et pittoresque, nous débarqua sains et saufs à 
Plëlan, où. les formalités de cantonnement achevées, — et 
ce ne fut pa.s une sinécure pour le fourrier, — nous nous 
mimes à table et fîmes, tout en devisant joyeusement* en 
convives qu'aucun souci ne troublait, honneur à rexcel- 
lent déjeuner de THôtei Oelaonay. £n guise d*apéritif, au 
risque de laisser (>asser les bors-d'œuvre. Tami Turmel ap- 
porta aux dames le salut des Druides : au dessert, je les 
saluai en vers ; M. Gilbert voulut bien me remercier en 
leur nom et, ce fut sous un inagnitique soleil, — le prési- 
dent avait dit vrai, et les pessuiiisles, gagnés par la franche 
gaîté ambiante, ne ronchonnaient plus,— que les caravanes 
s'organisèrent au gré des sympathies et que les voitures se 
mirent en marche vers la forêt mystérieuse. 

* * 

Les savants, qu'aucun obstacle n'arrête, cependant, ne 
sont pas encore parvenus à établir de façon définitive l éty- 
mologie du nom de Brocéliande. Tour à tour, dans les 
ouvrages, et ils sont légion, qui s'occupent de la forêt 
célèbre, lu profane se trouve en présence de dénotnmations 
dktiérentes, bien que peu dissemblables, pourtant, en appa- 
rence. Au xir siècle,Wace, dans le Roman de Aou, la désigne 
sous le nom de Brécbéliant, nom accepté par M. Félix 
Bellamy, dans sa remarquable compilation sur le bois 
enchanté,' h laquelle nous aurons plus d'une fois recours, 
£galement au douxième siècle, nous trouvons dans le 
Rovtan du Lion, Brocéliande, Brochélinnde. Rrécéliande, et, 
dans Bertrand de Born. la forme latine Berselianda. Au 
xiu" siècle, Huon de Méré l'appelle Bercéliande ; puis, c'est 
Bercillant, dans le llouiau de limn de la Monlagne, Bréci- 
lien et Brécélien, dans la Charte des Usements de 1467, Berthe* 
lien, au xv* siècle, dans le Roman de Ponthus, Brésilien, 
dans les Preuves^ de Dom Morice ; Brécilian, dans VHistoire 



1. L'i Fof f't d( Brèckéliaat^ elc, par Félix Betlamy. — Plihon 
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de Bretagne, de d'A rgi ntro ; l^rcciel. dun^ la Philippide. de 
Guizot ; Bréchéliant, dans \' lli.su>iic ilr ht Peiite Bretagne, de 
l'abbé Manet ; Brékilien. dans l llisimre des Peuples Bretons^ 
d'Aurélicn de Courson, cl dix ctutrcs formes, que vous me 
peimettrez de passer sous silence, car tout ce fatras étymo- 
logique n'a, en somme, qu*un intérêt tout à fait relatif. Ce 
qu*il importe que nous sachions, c'est que la forêt de 
Brocéiiande, une forOt en une lande, — selon Wa ce qui 
n'y allait pas par quatre chemins pour trouver une étymo- 
logic, — aujourd'hui forçât de Paimpont,' formait, au temps 
jadis, le cœur de ct tt'' immense lorèt centrale qui proté- 
geait de ses magnifiques ombrages tout 1 intcrieur de la 
péninsule armoricaine. Cette focêt, s'il faut en croire M. de 
la Borderle, qui vécut, en imagination, du moins, dans ces 
temps fabuleux, couvrait les deux versants des montagnes 
du Mené, rejoignait la forêt de Coat-an-Noz, — bois de la 
nuit, — près de Belle-Isle-en-Terre, et celle de iîeffou, en 
Loguivy-Plougras; s'étendait presque jusqu'ri Brest, escala- 
dait les Montagnes Noires, englobait Duault au passage, 
et, sur l'cTutre versant, le joli bois de Convau; couvrait tout 
le Morbihan et une grande partie de 1 ille-et- Vilaine. « Tel 
était le cadre de cette énorme forêt, ajoute M. de La Bor- 
derie.* Mais, d'elle-même, que reste-t-il ? Peu de choses, 
sans doute, et c'est de ses débris que l'on peut dire : 

apparent rari Si l'on avait devant les yeux une carte de 

Bretagne de bonnes dimensions, teintée en couleurs, on 
distinguerait encore, dans le cadre que nous venons de 
tracer, une trentaine de taches vertes plus ou moins 
grosses, marquant les dernières épaves de la Brécilien 
celtique, qui, jadis, couvrit plus de trente lieues de pays et 
dont le nom, par un curieux uasard, subsiste encore aux 
deux extrémités de son antique domaine, è Pempon, tout 
près du Meu, à Paule, dans la Montagne-Noire. » 



1. Dans la charte des Uscments de Paimpoiit, 1467, on désigne la 

forôl de Paimpont sous Ift nom deouVe forcft. (Carlulaire de Uedon ) 

2. Hisioire de BrcLa'jw?^ looie 1. Topographie Générale, les 
forêts. 
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Ce qu*il importe aussi que nous sachions, c*est que la 
moderne Brocéliaude, bien amoindrie dans le cours des 

siècles, est encore, h peu près exactement, d'une superficie 
de 7.400 hectares, y compris les étangs, terres, landes, qui 
y sont englobés : qu'elle se divise en deux parties, la Basse 
et la Haute forêt; s*,» partage en douze quartiers, désignés 
du nom des lieux principaux qui les avoisinent. et que 
la contrée de la forêt qui a sauvé de Foubli Tantique appel* 
lation de Bréctiien, entoure précisément un des coins les 
plus pittoresques du bois enchanté, le joli village des 
Forges, oCl, par un clair de lune superbe, nous fîmes, à la 
fin de la première journée, une balte si pleine de charme et 
de poésie. 

Il y avait, dans la forêt de Brocéiiande, et on en retrouve 
encore d'imposants vestiges, d'innombrables monastères. 
C'était l'abbaye de Saint-Méen, fondée par saint Méen, 
vers Tan 600: le prieuré de Paimpoot, que nous visiterons 
bientôt ; Tabbaye de Saint-Jacques«de-Montfort (1152), au 
nord de la butte de la Harelle ; le prieuré de Plélan, le 
prieure de Saint-Pierre-de-Gaël, qui aurait eu pour fonda- 
teur le roi saint Judicaêt, et, surtout In c-'Iebre abbaye de 
Talhoùet, qu un liistoricn breton, M. S. liopartz a minu- 
tieusement décrite,' et dont il subsiste encore quelques 
ruines vénérables. 

II y avait ^.ussi une demi-douzaine de châteaux qui dres« 
saient leurs imposantes murailles, à Torée du bois, comme 
celui de Comper, oOinous nous arrêterons tout-ii-rheure, et 
celui de Trécesson, plus éloigné, où, demain, nous recevrons 
une si cordiale et si franche hospitalité. 

De disîisnce en distance, enfin, les grandes futni-'s, 
jalouses du mystère qu'elles enveloppent, s'ouvrent comme 
à regret, et alors, sous les yeux ravis du voyageur, d'im- 
menses étangs étendent leurs ondes à peine agitées, fleuries 
de prêles tremblantes et de nénuphars d'un vert glauque : ce 
sont les étangs de Paimpont, aux eaux souillées par le 
minerai des Forges, de la Fonderie, du Perray, du Pas du 
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Houx, où la solitude est si reposnntt* et où nous ne pûmes, 
héJas ! nous .-irrèter que quelques minutes à peine ; de 
Comper, deTrémelin, au fond d une vallée resserrée entre 
des rocs à 1 aspect rude et sauvage ; le petit étang de Chà- 
teoay, dans un paysage d*un romantUme délicieux, et 
bien d*àutres encore. 

Tout cela, châteaux, monastères et étangs, c*est la 
réalité, ce que l'on peut voir, sentir et admirer à loisir. 
Mais il j a autre chose dans la forêt séculaire, et c'est le 
mystère, qui en est l'âme et qui renchante. C'est l'invi- 
sible, c'est l'inconnu qui ne se dévoile qu'aux initiés seuls. 
C'est, en un mot, la douce et berceuse légende, Viviane, 
Merlin, Arthur, Radiance, Morgane, Lancelot, toutes les 
belles et poétiques histoires dont le souvenir, dans notre 
siècle d^utilitarisme à outrance, se perd, de plus en plus, 
et dont ici, & chaque pas, on retrouve les traces merveil- 
leuses. Cest Tétemelle aventure d*amour qui se poursuit 
sans trêve, aussi bien à Folle-Pensce qu'auVal-sans-Retour 
et à la fontaine de Barenton ; i'cternel conflit des cœurs, 
où, comme il arrive toujours, l'enchanteresse enchante 
lenchanteur. 

Cest le souvenir de cette belle aventure que je vais 
évoquer ici, tandis que notre joyeuse caravane contemple 
les ruines pittoresques du vieux château de Comper, qui 
se mire si joliment dans les eaux brunes de ses calmes et 
poétiques étangs. 



II 

Viviane, dont le nom. parait-il, signifie n^'mphe,' vit le 
jour au chAteau de Comper. Elle était, s'il faut en croire la 
tradition, « lille d un noble seigneur appelé D^-mas, pro- 



I. Viviane, Ntjniannct oltératioii du ino( celtique Cbwibliau, ou 

Viviian. d'après M. delà Villemarquc ; Siuicane^ féininin de Ninian, 
d'après M. Giistoii Paris ; Ilunib-hAinn, prélresse SOUlIlc, feu-foUet, 
lirizeuz, noies sur le puéme Les Breton», 
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priétairc de la moitië de hi foret et qui habitait un château 
siiue a i extréiiiilé du bois près d'un vaste étang et nommé 
Kon-Per, fol du Vase ou Val BUu» »' Encore une étymologie 
qui me semble fort contestable et que je ne chercherai pas 
à ëclaircir. 

Merlin ou Myrdhinn, magicien, barde et prophète, plus 
heureux qu'Homère qui ne fut qu'un mythe, de ge'nie, il est 
vrai, serait né vers l'année 480, sur la côte méridionale de 
la Cambrie ou Pays de Galles. 

Il était fils d'une vestale, ou plus simplement d'une 
nonne d'un couvent situé en la ville de Caemarttn, et... 
d*un être supérieur, un Génie, qui, dans la réalité notait 
autre qu'un Consul romain.' L'enfant fut surnommé Mer^ 
lin,* et, plus tard, nouveau Tyrtëe, devint le barde d'un 
puissant chef breton. « Ses chants, dit M. Bellamy, em- 
preints d un ardent patriotisme, ranimaient les courages 
défaillants, excitaient 1 ardeur belliqueuse, célébraient la 
valeur des Bretons dans leurs succès, et, dans leurs re- 
vers, soutenaient leur espérance en leur prophétisant l'ère 
prochaine de la délivrance. Dans le combat, il était le pre- 
mier au rang, de son épée frappant dur au Saxon ; il don- 
nait l'exemple de la vaillance, et gagnait le titre de prince 
des Bardes de l'île de Bretagne... Outre la faculté bardique 
que le ciel lui avait départie à un éminont degré, on le 
regardait comni:' doué, d'une faç^n spt'ciale. d'une autre 
faculté plus iuerveilleusc. celle du [Pouvoir divinatoire, tie 
la -seconde vue. C est que, soit par une prédisposition na- 
turelle, soit par suite de longues et profondes méditations, 
soit par l'effet d'une exaltation morale, soit plutôt pour 
tout^ ces causes réunies, ou pour toute autre, il était 
sujet à l'extase. En cet état, il restait immobile, les regards 
dirigés au ciel, son corps se faisant insensible. Etranger 
aux choses du monde extérieur, son esprit se transportait 



1. l'nimpont, Coiiile de liellevue. — M. nellamy, ouvrage précité. 

2. Nennius, dans ïli. Gale, cap. xuv. — Episode de Velléda, dans 
les Martyrs de Giialeaubnaiid. 

3. Marjîn^ Mt/rtthina, MerUa^ reDcbanteur» Comte de Betlevue. 
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au séjour imaginaire des divinités bardiques, et entrait en 
communication avec les intelligences célestes. L'avenir lui 

était révélé ; et, à son réveil, agité par Tinspiration, le 
t>ardc dévoilait les choses futures.' » 

C'est dans la forêt de Brocéliande. où s'écoula presque 
toute son existence, que nous irons chercher Merlin, 
devenu 1 ami et le conseiller du fameux roi Arthur. C'est 
dans cette foret, où, en compagnie des vaillants chevaliers 
de la Table-Ronde,* il s*était mis à la recherche du Saint- 
Graal, qu'il fit la rencontre de la douce Viviane. 

Et, c'est ici que nous tombons en pleine légende. 

Un matin du joli mois de mai, Merlin cheminait, sous 
les traits d'un écolier imberbe, sous les ombrages embau- 
més do la fortH en joie. Merlin rêvait, tout en écoutant, 
dans les profondeurs des huiliers, les voix de la nature en 
fête. Autour de lui, sous les mousses humides, les sources 
babillaient, la brise se jouait dans les aubépines en fleurs 
d'où s'écbappaioit. en trilles harmonieux, les mysté- 
rieuses chansons des nids. Tout à la joie de vivre, Ten- 
chanteur vivait, quand, soudain a il arriva au bord d'une 
moult et claire fontaine, dont le gravier frémiait brillant 
comme du i\n argent. " et il s'y trouva en présence d'une 
damoiselle d une merveilleuse beauté. C'était Viviane. Le 



1. iNons ne suivrons pas Merlin dans son odyssée merveilleuse, 
où la fiction se mêle irup souvent à la réalité. Cela nous entraînerait 
trop loin, et ne présenterait qu'un intérêt très relatif. Les curieux 
d'Iitetoire et de légende pourront» d'ail.'eurs, consulter avec profit le 

remarquable ouvrage de M. ndl iiny, qiH ne consacre pas moins de 
trois cents pages au.x aventures pittoresques du héros, du barde et 
de l'enchanleur. 

2. « Mcriin se décida à rétablir llnstUntion de ta Table com« 

roémorative de la Cène ; et, aux fêtes de la Pentecête, il fit dresser 
dans le pn;^'s de Kaërlon, au pays de Galles (comté de Monmouth). 

une taille, rondo cellt fdi-, à lnr|ti"lle fuient coiivi»''s cinquante des 
plus v;ullants chevaliers 'les deux Brelagnus. Ce lut 1 urigine de 
Table Honde, dont le béros, Arthur^ et ses preux compagnons, de- 
vaient illustrer le nom par leurs exploits merveilleux » — Paim* 

pont^ La foràl enchantée^ Comte de Bellevue. 
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barde salua la jeune fille, s'assit près d'elle sur la margelle, 
dite depuis /Vr/cju/f .Vcjii)i, et, charmé de son esprit et de 
sa beauté, ensorcelé par la douceur exquise de son regard 
et de sa voix câline, il demeura près d'elle jusqu'au soir. 

« Viviane, Je cède ici la parole à M. Edouard Schurc,' 
qui voulut bien, lors de l'apparition de ma Bniaijne Lêtjea- 
daire, donner à mes modestes essais Tappui de sa haute 
autorité et de sa grande indulgence, — Viviane pria Merlin 
de lui chanter les merveilles des trois mondes. Tandis que 
s'élevait le chant rythmé du barde, la fc'e écoutait atten- 
tive. Ses gestes, ses regards, ses attitudes incarnaient les 
pensées du chanteur, exprimaient ses extases. Il contem- 
plait en elle ses rêves vivants. Parvenu au comble de 
l'enthousiasme, il s'arrêta et la vit à genoux devant lui 
dans une pose d'adoration. Elle se releva, et lui mit une 
main sur Tëpaule. Merlin ne vit pas que sa harpe avait 
glissé dans l'autre main de Viviane. Il ne voyait plus 
qu'elle. Un instant après, il se trouva assis dans la tour, 
sur un lit de jonquilles. Toujours plus enjouée, plus cares- 
sante. Viviane s'était assise sur les genoux du barde, et, 
des deux bras, enlaçait sa conquête. — Je t aime ! dit Mer- 
lin enivré. — Mairaeras-tu assez pour me confier un grand 
secret ? — Tous ceux que tu voudras. — Il existe un 
charme, une formule magique par laquelle on peut endor- 
mir un homme et créer autour de lui un mur invisible 
pour les autres, mais infranchissable pour lui, et le séparer 
à jamais des vivants. Me diras-tu ce charme ? Merlin sou- 
rit finement. Il avait pénétré l'arrière-pensce d'amoureuse 
traîtrise dans le d(''sir de Viviane. Mais, sans hésiter, il 
glissa la formule magique dans la jolie oreille de la lée. 
Puis il ajouta : — Ne t'y trompe pas, ma Viviane. (Je charme 
puissant agit sur tous les hommes, excepté sur moi. — 
Eh ! dit Viviane, peux-tu croire que j'oserais m'en servir 
jamais '? —Tu l'essaierais en vain contre moi, dit gravement 
Merlin. J'en suis préservé par cet anneau. Ce puissant talis- 
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man vient de mon génie inspirateur... de Radiance. de 
ma céleste tiancée. C'est l'anneau d'une foi plus forte que 
toutes les magies. » 

L enchantement commença. Viviane, plus câline et plus 
douce, s'était jetée dans les bras de Merlin. La forêt 
enchantée, raconte la légende, frémissait sur leurs têtes ; 
Tunivers s'emplissait d'un océan de musiques grandissantes, 
pendant que dans leurs yeux s'ouvrait un ciel intense et 
snns f(ind ! Sf)udain, une clameur formidable domina les 
bruits de la lorèl, et une voix murmura dans» l'espace : — 
Merlin î qu as-lu fait do ta harpe ? Epouvanté, Merlin 
secoua le charme qui engourdissait ses sens, et repoussant 
la fée tentatrice, frisonnant encore des baisers échangés, 
Tenchanteur voulut reprendre sa harpe d'or. Mais il était 
trop tard : Viviane et le décor d'enchantement où s'était 
déroulée cette scène rapide s'étaient évanouis. Alors Mer- 
lin, plein d'épouvante, s'enfuit à travers la forêt sauvage, 
.réclamant aux échos moqueurs sa harpe perdue. 

Plus tard, lonf^temps après la mort d'Arthur, renié par 
les peuples qi^i jaJis l avaient acclamé et le considéraient 
comme un dieu, maudit par Gildas qui 1 appelait « lils du 
diable et pervers, » Merlin revint à Brocéliande. Viviane 
était là, assise sous son bosquet d'aubépine, au bord de la 
clair fontaine. Merlin réclama sa harpe, avec laquelle il 
avait perdu « son inspiration, sa science, son âme et sa 
vie Viviane, plus caressante que jamais, voulut avoir le 
bel anneau d'or de Radiance, 1 anneau des fiançailles qui 
lui donnerait l'immortalité et la « délivrerait de l'éternel 
tourment des morts et des naissances », et, en présence de 
la résistance du charmeur, Viviane se mit à pleurer. 
Merlin regardait la femme en pleurs, plus tentatrice dans 
sa douleur échevelée que dans son sourire enveloppeur. Il 
la regardait et restait immobile, partagé entre deux 
univers, suspendu entre la vie et la mort. Et, Merlin, 
vaincu, glissa l'anneau d'or au doigt de Viviane. « Aussi- 
tôt, un grand calme se fit en elle. Une vie n<iuvelle entra 
dans ses veines. Elle se redressa lentement, passa ses 
mains dans ses cheveux dénoués et sourit. En même 
temps, il parut à Merlin que le meilleur de sa vie s'échap^ 
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pait hors de lui pour aller à Viviane, et que sa mémoire 
s'enfuyait par les broches ouvertes de son être. Sûre 
maintenant de sa puissance, la magicienne prit l'enchan- 
teur dans ses bras, regarda au fond de ses yeux et mur- 
mura l incantation du grand oubli que lui-nième lui avait 
enseignée. Il voulut résister au charme terrible dont le 
fluide Tenvahissait, mais il n*avait plus ni force ni ▼olontë. 
Une fois encore, l'image de Radiance glissa dans son 
regard brisë, puis s'effaça comme une lueur dans un nuage. 
Alors, se sentant ^défaillir, il s'abandonna. Viviane, 
radieuse, superbe, assouvie, tenait sa proie. Trois fois son 
baiser triomphant tomba sur les ycu.\, tomba sur la 
bouche de l'enclianteur. Aussitôt, un voile épais rnul i sur 
les ycMX aveugles du prophète ; une mer d oubli envahit 
son cerveaut noya ses membres, — et le ciel disparut avec 
ses- étoiles et ses génies.* » 

L*enchantement avait pris fin. Viviane, Tenchanteresse 
par amour, avait enchanté l'enchanteur. Il dort, dit la 
légende, dans la foret de Brocéliandc, envoûté sous une 
haie impénétrable, au bord de la fontaine d'amour, la tête 
couchée sur les genoux de \'iviane, l'enchanteur enchanté, 
et personne encore n'a réveillé 1 Orphée celtique de son 
pternel sommeil. « Ne onques puis Merlin ne issit ceste 
tour où sa mie Viviane l'avait mis.* » 

Oh ! la merveilleuse aventure, et qu'il me serait agréable 
de la poursuivre en votre compagnie sous les ombrages 
épais de la forêt mystérieuse. Nous aurions chance, en 
effet, par cette délicieuse après-midi de printemps, de ren- 
contrer, dans les sentes solitaires, fleuries d'ajoncs et 
d'aubépines, la lée M organe et ses diaboliques amants, et 
aussi tous les chevaliers de la Table-Ronde, et les bardes 
et les amoureuses châtelaines. Le voyage, malheureusement, 
pourrait se prolonger outre mesure et notre président* 
symbole vivant de Theure inexorable, nous rappelle qu'il 
ne nous reste plus que quelques brèves minutes à flâner 



1. M. K. Schuré, ouvrage précité. 
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sur les rives des étangs de Comper, et nie fait souvenir 
que je ne vous ai encore rien dit de ce fameux château qui, 
cependant, occupa dans 1 histoire, une place importante. 
Mais tant pis pour l'histoire : je ne me vois pas du tout, 
en effet, devisant gravement d'étjmologie, d*archéologic, 
jonglant avec les dates et les noms propres, dans ces lieux 
de légende et de mystère. Je craindrais de rompre le 
charme, et le charme est si profond. Contentons-nous de 
dire que, s'il faut en croire M. du Laurens de la Barre, le 
diable fit jadis des siennes dans la contrée d'alentour: que 
les Korrigans y élircnt plus d'une fois domicile et que 
1 illustre malouin Chateaubriand, — mais ce dernier point 
est contesté par M. Bellamy, — choisit ce refuge privi- 
légié pour y abriter les amours d'Eudore et de Yelléda» 
cette sœur de Viviane. 



III 



Pendant que nos chevaux, harassés par la chaleur, se 
reposent, et que nos aimables compagnes, après avoir fait 
tinter les cloches de lancienne église de Concoret, exposées 
en plein vent sur la place du bourg, courent dévaliser les 
magasins de cartes postales au grand ëbafaissement des 
indigènes que cette invasion soudaine d'étrangers irrévé- 
rencieux étonne, allons errer quelques instants autour de 
\i\ frmtainc de Barenton, la jolie fontaine d amour qui se 
trouve, bien loin, là-bas. à l'orée du bois, au bord de la 
Lande de Lambrun, entre 1 antique château du Roz et le 
village de Folle Pensée. 

La fontaine de Barenton n'est plus qu*une ruine, et 
c'est ce qui, précisément» en fait le charme. Cest ainsi, 
abandonnée et déserte, bien déchue de son ancienne splen» 
deur, que Brizeux la vit et la chanta : 

Est ce vous, Baroiilon, mn< la i)elouse verte? 
Qtie In fijritnitx' sainte o>t inijuiiiiCliui déserte! 
Les piaules ont ler.du les pierres de ses murs, 
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Et les joocs, les glaïeuls et les chardons impure 

Fntoiirf 5on bassin, d'où ses eaux étoiirr(^c=i 
l)e ravins liivins roulent nu Val ilos Fées.* 

Elle est là. la jolie fr>ntaine si souvent c*-1ebréc dans les 
belles histoires d'autrefois, aujourrl hui bien oubliées hélas 1 
Elle est là, sur la lisière de la lande sans lin, dissimulée 
presque sous les broussailles épaisses. Cest à peine si on 
la distingue, sous Tamas inextricable des joncs et des 
roseaux, mais pn la devine au clair susurrement de Teau 
qui coule et chante sur un lit de cailloux blancs et rouges. 
Tout autour, tapissées de plantes sauvages s'accrochant 
aux pierres branlantes dans un pittoresque désordre, des 
murettes délabrées, et c'est tout. La margelle, ou, plutôt 
le perron de Merlin, où l enchanteur se laissa charmer par 
Viviane, sert de foyer & une maison du voisinage. 

Cétatt ici, aux époques lointaines des berceuses lé- 
gendes, c*était ici, dans ce coin solitaire et discret, le 
séjour préféré des fées bretonnes. Cest ici que les jolies 
nymphes, dont la tradition populaire conserve pieusement 
la mémoire, venaient, par les belles journées d'été, mirer 
dans Teau d'argent leurs gracieux visages. 

Là soit l'en li fiVs vcir « 
Si li Breluiiz vt^i i - 

C'est ici que Morgane,' la nia^Mcienne. pleura ses canti- 
lènes funèbres. C'est autour de ce perron fameux que les 
chevaliers d Arthur accomplirent leurs plus merveilleuses 
prouesses, m II fallait que les chevaliers de la Table>Ronde, 
c*est M. de la Yillemarqué qui parle, eussent un bien 
bien grand amour des aventures périlleuses pour en venir 
aussi souvent chercher en CCS parages : à défaut d'ennemis 
à combattre, ils étaient surs d'y trouver la nature.* » 

C'est ici, enfin, dans cette vallée des DruuieMeSy dans ce 



1. Les Breton 9. 

S. Robert Wacc, Roman du Rou : C'est là que vcoaienl les léea, 
si les Bretons disent vrai, 
n. Morgane, en breton, Mor guenn, blancheur de la Mer. 
4. VUtte au Tombeau de Mérita^ Heeue de ParU^ 1837. 
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Val (les frc.s. couronné de bois sombres, jadis nommé la 
Forêt de la Puissance druidique (Koat brcc'hellian), 
près de cette fontaine aux pierres couvertes de mousse, 
que domine une croix de buis vermoulue, que dort le vieux 
druide, l'enchanteur enchanté, « au murmure des eaux et 
du vent qui gémit dans les bruyères d^alentour » 

Là, racontait au xii* siècle Guillaume rArmoricain, 
s'accomplit le « prodige étonnant de la forêt de Brocë- 
liande. Si Ton répand quelques gouttes de son eau sur le 
perron qui touche ses bords, soudain cette eau s'élève en 
nuages épais : les airs retentissent des mugissements de 
la foudre et se voilent de ténèbres. ». Là, dit Hobert Wace, 

La fontaiito de Il.ut'tilon 
Sert d'une pnrt lès le Fei tua. 
Aler I soient venéor 
A Barcnlon par grand cbator; 

Kt a lor cors l'eiive puhicr. 
El H perron de sus moi I lier 
Par ce «olaienl pluier aveir... 

ce qui signifie dans notre langage moderne : <• La fontaine 
de liarenlon est à côté d'un perron. Si des chasseurs y 
viennent par lu grande chaleur, et y puisent de l'eau avec 
leur cor, répandent celte eau sur le perron, la pluie tombe 
aussitôt. • 

Fontaine merveilleuse, fontaine miraculeuse presque, 
perdue dans les profondeurs mystérieuses de la forêt 
enchanteresse, où le voyageur distrait ne rencontre plus 
guère que des souvenirs à demi effacés I Morgane est 
toujours là, cependant, emplissant les échos de ses lamen- 
tations et les paysans vous disent tout bas que, par les 
nuits sereines de niai, quand la lune argenté les jeunes \ 
frondaisons de la forêt en travail, Viviane, la douce mte 
de Merlin, vient s'asseoir sur la margelle usée de la source 
enchantée, et raconte aux fées attentives, ses douleurs et 
ses espérances. 

Mais le temps nous presse, et notre président aussi. 
A regret, nous remontons en voitur»;, ut, après une chevau- 
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chce paisible, sous une chaleur accablante, à travers les 
routes bordées d aubepines blanches et de gigantesques 
genêts d'or ; après une courte halte aux carrières de 
minerai, brutal rappel à la réalité, nous arrivons à Paim- 
pont, un jour de grand pardon.' Tour à tour, après une 
courte apparition h la grotte de la Vierge miraculeuse, 
devant laquelle se presse une foule recueilliei nous prome- 
nons nos rêves au bord du lac tranquille, bordë de grands 
chênes verts et de châtaigniers gigantesques, et d(jnt les 
eaux, affreusement polluées par les résidus du minerai des 
forges voisines, reflètent mélancoliquement, d'un côté les 
vastes solitudes des collines chevelues.de l'autre, 1 antique 
abbaje et sa pittoresque église. Le site, en cette après- 
midi ensoleillée, est d'un charme exquis,* d'une poésie 
iutense, et il semble que l'on serait bien ici, à l'abri de ces 
grands arbres touffus, pour voir se coucher le soleil, là- 
bas, derrière la montagne lointaine. 

Malheureusement, un bruit sauva^je nous rappelle une 
seconde fois à la réalité : ce sont de joyeux gars de Paim- 
pont qui, pour célébrer leur vénérée patnjnne. s'amusent 
à tirer à coups de fusil, un pauvre et doux lapin, que des 
barbares ont isolé à cent mètres de la berge, sur un radeau 
flottant. A chaque coup de fusil, la malheureuse petite 
béte ramasse pottronnement ses longues oreilles, ses poils 
se hérissent, et, mélancoliquement, presque philosophique- 
ment, elle attend la mort qui la guette. 

Nous fuyons en toute hAïc ce divertissement cruel, 
pour aller visiter en détail. s(nis la conduite de l'aimable 
recteur de la paroisse, M. l'abbé Grécet, un savant et un 
homme de goût , les derniers vestiges de Tancienne abbaye 
la curieuse église où notre cicérone nous fait admirer des 
jolies sculptures sur bois, ignoblement badigeonnées, 
malheureusement, et, surtout, un superbe christ en ivoire, 
qui à lui seul vaut une visite. Nous vénérons au passage 
les reliques de saint Judicaël, et. tandis que sur la place 



1 \jË pèlerinaf;e de Paimpont dntc du xT siè-île. 

2. L'abbaye de i'aiaipoal fut londéç tu 640 par )ç roi Judicaël, 



du bourg, — l'ancienne cour du monastère. — les paysans 
endimanchés prennent d'nssaut les manc^'os de chevaux 
de bois, nous prenons notre course vers notre p;îte d'étape, 
poursuiv is par les accords barbares des musiques foraines. 

Puis c'est Tadmirable descente des Forges, dans un coin 
de forêt civilisé^ mais si pittoresque, le long des routes 
bordées de magnifiques ombrages. Cest Texquise prome- 
nade au bord des clairs e'tangs ; la fugue, malheureusement 
entravée, vers le Pont du Secret, où, aux jours sanglants 
de la chouannerie, se livrèrent d'acharnés combats. Ce fut 
ensuite le joyeux diner en commun dans le clair (jbscur de 
la salle basse de la cantine : les éblouissements du soleil 
couchant, les incertaines clartés du crépuscule argentant 
les eaux ealm& du petit lac ; et, autour de la table, la 
galté, qui vient du ventre, a dit un gastronome philosophe, 
mais est aussi sœur de Fesprit. Un de nos collègues nous 
en fournit une preuve nouvelle en évoquant à notre inten- 
tion tf)us les trésors de sa prodigieuse mémoire. GrAce à 
l'aimable convive. \"irf^ile, Hu^m», Musset. Verlaine, et 
même le grave et doux Hossuel, furent de la fête ; la prusc 
se mêla aux rimes tintantes, le français au laîin, les tirades 
romantiques aux rêveries décadentes. €^ fut un vrai feu 
d'artifice et seul, remuant à Técart d'anciens et tendres 
souvenirs, le cœur gonflé d'amertume, Tesprit fermé aux 
poésies ambiantes, Turmel gémissait en silence. 

Puis, quand la nuit tut venue, avec les étoiles et son 
silence propice aux douces rêveries, ce fut le retour au 
clair de lune, qui fut délicieux. « Tout aurait été silence et 
repos sans la chute de quelques feuilles c'est notre 
aimable secrétaire qui me souffle cette réminiscence de 
Chateaubriand, et, las d'une journée bien remplie, nous 
regagnons Plélan, à travers la forêt, pour trouver à la 
bonne auberge hospitalière, le bienfaisant sommeil. 
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Le lendemain, après une nuit hantée de beaux rêves, — 
je parle pour moi. — les caravanes se remirent en marche, 
par les chemins ombreux et escarpés, et ce ne fut pas 
encore cette lois une journée perdue. 

D*abordf nous traversâmes Paimpont, où, profitant 
d*une halte rapide, M* Hamard, Tëminent avocat rennais, 
qui est propriétaire à Plélan d'une jolie c€unpagne« prodigua 
gracieusement aux dames les fleurs de son jardin. Manibus,.* 
lilia pUnis. 

Les voitures, après une longue et pénible étape, nrtus 
débarquèrent vers 10 heures du matin, c'est-à-dire en pl> m 
soleil, au village de Beauvais, où, un guide s'offrit très 
aimablement à nous conduire à travers les inextricables 
méandres duYal-sans-Retour. 

LeVal-sans-Retour, où caquette dans renchevétrement 
des branches, un ruisseau clair « dont les eaux salutaires 
rendirent à Merlin ses esprits égarés », s'étend de la partie 
occidentale de la forêt de Paimpont à l'entrée de la valle'e 
de Gurwan. à hauteur du bourg de Tréhoranteuc ■■ Dans 
une gorge étroite et sauvage, les vallons succèdent aux 
vallons, les rochers séfjgent et ne semblent retenus sur 
Vabîme que par les racines de chênes rabougris et de pins 
contrefaits ; les collines s'entrecroisent et leurs pentes 
abruptes forment un labyrinthe, envahi de taillis et de 
broussailles, hérissé d'ajoncs, d'églantiers et de ronces* 
Ce.st le Val des Faux anmntx, pénitencier des pécheurs en 
amour; c'est le ^n! jn'rilli'VT, où les chevaliers intrépides se 
trouvaient en présence des géants et des monstres ; c'est 
le Val enchanté, résidence des fées, où errent les ombres 
diaphanes de Viviane, de Morgane, de Gurwan, de Merlin, 
où Ton entend se choquer fer contre fer les armures de 
Lancelot, de Gauvin, de Tristan, d*Owen, de Guinebaut 
et du roi Arthur.* » 
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Cest le Val périlleux, où Morgane, trahie par son 
amant Guyomart, enferma le félon ; où furent ensuite 

retenus tous les inlidt lcs en nmour, jusqu'au jour où 
Lancelot. le valeureux chevalier, disciple de Viviane, 
affrunta mille périls pour les délivrer. 

M Au temps passé, racoiile M. l-lu^ène Herpin, pour oser 
pénétrer dans cet étrange labyrinthe, il aurait iallu être 
fou ou amoureux. C'est d'ailleurs tout UQ.^ » Biei^ que 
nous ne fussions ni l'un ni l'autre, nous eûmes cependant 
cette audace, et je gage que nul de nous n'eut à s'en 
repentir. Nous eûmes bien, un instant, l'illusion que le 
Val enchanté scrnit pour nous sans retour, et nous pûmes 
croire, alors, i\uv fées malicieuses qui hantent 

ces parafes solitaires, nous avaient fait victimes de 
quelque nouvel enchantement. Il n'en fut rien, heureuse- 
ment, et, après une longue et pénible chevauchée dans les 
sentiers abrupts du Val-sans-Retour, après avoir grimpé 
au flanc des roches fantastiques fleuries de lichens et de 
bruyères roses, et d'où, sous nos yeux ravis, se déroula un 
merveilleux panorama : traversé, sous un soleil de plomb, 
la lande diaprée d'^isphodèles et de fougères géantes ; cher- 
ché un peu d"onil)r;ii;i; sdus les sapins maigres et rachi- 
tiques, un peu de Iraiciieur au iil des eaux chantantes , fait 
une visite rapide à la vieille chapelle de Saint'Jean, et, 
pourquoi ne pas l'avouer, accepté l'aumône d'une bolée de 
cidre frais qu'un indigène hospitalier voulut bien me faire, 
notre caravane, inlassable, malgré huit kilomètres de 
descentes et d"esc,il;i<les, dévjila parmi les roches amonce- 
lées, jusqu'au vénérable et poétique - voilà deux épithètes 
que l'on n'a pas coutume <ie tmiiv er accouplées — château 
de Trécesson, où M. le Ma: quis de Kellevue, un aimable 
collègue et un charmant poète, presque un Malouin, et il 



J. .yitrr.i et b(ip/âiitcs en /?r.-^• /n-'. Kiifîèiie Herpiii, IMihon et 
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cieuses, la légende dea Amoureux fin Vai-sanê-Rvlour^ au milieu 
mène du Val enchanté. 
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n'oublia pas de nous le rappeler avec un brin d*orgueil, 

nous fit le plus gracieux accueil. 

Nos estomacs crinicnt famine, et, d'un commun accord, 
après avoir ficcordc' un regard distrait au vieux manoir dont 
les murailles aux teintes violacées, d un si curieux aspect, se 
reflètent si pittoresquement dans les eaux dormantes de 
ses larges fossés, un pique-nique plantureux s'organisa 
sous les beaux ombrages d*un joli bois voisin. Quand tes 
appétits furent suffisamment calmés et les jambes un peu 
défatiguces, les langues, jusque là inactives, se délièrent, 
et. tandis que le ca Te fumait dans les tasses et que s'aliu* 
maient les cigares, on causa. 

C'est alors, mais alors seulement, — ventre affame n'a 
point d oreilles, dit le proverbe, — que M. le Marquis de 
Bellevue consentit à nous initier aux secrets historiques et 
légendaires du château de Trécesson. L'historien nous 
traça & grands traits l'épopée glorieuse du vieux manoir ; 
nous fit assister à sa naissance, vers 1250, nous le montra , 
en pleine apogée de gloire, mêlé, avec la famille dont il 
porte le nom. à toutes les phases de l'histoire de la 
Bretaj^nc. Il nous fit assister h sa décrépitude et nous le 
montra, tel que nous l avons vu, fier d attitude encore, 
sous son armure extérieure, mais rempli, dans ses salles 
délabrées et ses corridors décrépits, d'abandon et de ruines. 
SuiU heryrnx rerum. 

Puis,, rhistorien fit place au poète, et M. le Marquis de 
Bellevue, après avoir évoqué le souvenir d*une dramatique 
aventure qui, il y a longtemps, troubla la paix solitaire du 
clutienu niinje, — une jeune mariée aurait été enterrée 
vivante dans le parc, dans des circonstances si mysté- 
rieuses que l'on ne connut jamais m les assassins ni le 
nom de U victime, - nous récita là téstnde de Tréeessont 
jolie ballade que je vous demande la . permission de 
reproduire ici : 

Bcoatez, amis, c'est use légende 

Comme on en raconte au foyer le soir, 

Qt)i f;iil qu'on frissonne en pa*!?;nnt l;i huide. 

Alors cin'on est seul et qu il lait bien noir. 

C'élail ici près, i cent pas à peine 
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(>f. ri<»'jT rfi-V.'-âa. 'î ,r,t l.- rr'n«^uî 

li un |»a«v' d** gloire onrueillcox débns. 

Li»e fiuil — c ctail de ca» Quil/^ d orage 
OÙ tous leit démoos semblent déchatoés, 
Oii tonnerre et tcoIm font fraeas et rage« 
Ob les bons chrétiens sont toas prosternés. 

Au (!iilop, dUlft rombre. arrive ijq carrosse; 

De* ljoirinie«! inn-'}«H's et silencieux 

liescendenl el vont rreiiscr nn*» fo«se. 

— Xjh foudre grondait, ébninliini 1 cieux. 

Ils ereiiH'rit loii^'teinp>i. i)e leurs coups fuiatires. 
Longu^iiipii relcMiUi i écho du manoir. 
Ils jettent enfln» parmi les ti^nêbres. 
Une masse blanrhe au fond du troa noir... 

Dans ce trou béant la terre retombe. 

Hf^toniltrî lon^jtetnps foulée el sans bruit... 
1^ carrosse noir Piin «I" celle tombe 
Fuit et diHftarait lu iilu dans la nuit... 

Quaiid le leiidnnaiu on vint dire au coiâlc, 
Nubie eliùlelaiu du noble niuiioir, 
Ce que dans la nuit« vision ou conte, 
(In poslour disait qu'il avait crn voir. 

Il en rit d'abord, à ce qu'on raconte ; 

Mais l'enfant en pleiirâ eut un tel pouvoir 
Qu'il laissa finiiili r iKiur nMnJro coni|ite« 
Kl, comme sv5 K>.il^^, li voulut savoir. 

l/»rs on tli rryiivrit, objet d'éiiouvanic. 
Une jeune (emme m\ traits Uns et doux, 
Que l'on avait mise en terra vivanle 
Avec sa fiorurc et tons ses bljimx. 

Au siècle dernier, diins une chopciie. 

On voyait •'OCOr. tout la<iiés de sauf;. 
1,0 vnili'. r;miic;iii. la voh-' ou donicHo 
l>e la marie*' et son bouquet blanc. 

Nul n'a «Il depuis prri pr rf crime 
Le mysiièrc alTreux. Le tombeau diicrel, 
Bd englo»tis«int l'obscure victime, 
A des assassina gardé le secret. 
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NI dui« le chAlMD, ni dans la ebapalle 

RicD n'a survécQ du drame passé ; 

M^is ihn^ !e pays plus d'un se rappelle. 

Et M il souvenir n'est pas effacé. 

Le temps a rongé les vieilles murailles ; 
Les fiers châtelains d'autrefois sont morts ; 
Maia le souvenir de ces f anénllles . 
Pëfle sur ces mura comme un lourd vemordi. 

' Lonqoe toot ae tatt : lorBqne rien ne bouge ; 
Quand au donjon rouge, au ixtrd dè l'étang. 

Le soleil couchant jette un rayon rouge, 
On croit voir partout des taches de sang. — 

— C'est de Tréccsson ia sombre légende, 
Comme on ia raconte au foyer le soir. 
Qui fait qu'on friisoBBe en panant ia lande, 
Alors qu'on est seul, et qu'il Mt bien noir. 

L'auteur fut applaudi comme il convenait, et, après 
avoir longtemps erré dans les appartements déserts de 
la vieille gentiiiioinmière, dcnich-'. -^ous la poussière qui 
les recouvre, quelques vieilles reiiques des temps passés 
qui réveillèrent en certains de nous des âmes darchéo- 
logues, — j'allais écrire de brocanteurs, — nous retour- 
nftmea à Piëlan, par Beignoa, — oii dans l'dglise quel- 
conque trois beaux vitraux retinrent notre attention, — 
délaissant, hélas, faute de temps, les vieux évéques de 
Saint-Malo endormis dans leurs tombes séculaires, sous 
la voûte de l'église de Saint-Malo-de-Beignon, pour rentrer 
à Rennes, où cette fugue phnlanière s'adie va joyeusement 
au restaurant Gaze. 

♦ 

Oui, ce furent deux exquises journées, et je gage, chers 

collègues et vous Mesdames, qu'au retour de ce pèlerinage 
à la foret enchantée, vous ne fûtes nullement tentés de 
vous écrier, comme le fit, au lointain temps jadis, ce 
dégoûté de liobcrt Wace : 

1^ allat-je merveilles querre, 
MerrctUes, qués mais n'est trouvai ; 
Fol m'en ravina, fol y alal, 
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Fol y alai, fol m'en revins, 
Folie qui pour fol me tins... 

« iÂ j'allai chercher des merveilles, merveilles que je ne 
vis point. J'y allai rêvant, rêveur m'en revins, et ce rêve, 
rêveur me tient. » 

Plus heureux que le trouvère déçu, ces merveilles, 
grAce au joli soleil qui voulut bien illuminer d*un rayon de 
galté M tre promenade, grftcc aux le<^u mies charmeuses 
que j'ai cueillies pour vous les olfrir dans les profondeurs 
de la forêt enchanteresse, ces merveilles nous les avons 
découvertes. Broceliande, hier une inconnue, nous a con- 
quis, et c'est aujourd'hui une amie que nous irons revoir, 
j*en fais le pari, plus tard, non plus au printemps, cette 
fois, mais quand Tincomparable magicien qu'est Vautomne 
aura jeté sur les bois les charmes de ses teintes 
mystérieuses. 

Cest alors, n'est-il pas vrai, que nous retoumercms 
nous faire enchanter au Val-sans-Retour. 

JLouis BoiviN. 



EXCURSION D'AUTOMNE 

9 SEPTEMBRE 1906 



Après la légende, Tfaistoire ! Après la berceuse chanson 

des belles et poétiques aventures d'amour, l'hctrreur des 
épopées sinistres ! Après l'enchantement de Merlin par sa 
mie Viviane, la trafique aventure d'un héros, — car 
l'héroïsme est humain ot n'est le privilt fie d'aucun parti, — 
c'est ce que j entreprends de vous conter dans ces pages 
rapides. 
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Nous étions une trentaine h accomplir ce pieux pèleri- 
nage, d'opinions bien di lie rentes, sans doute, animés de 
sentiments tliamctralemciit oppusés peut-être, mais tous 
des fervents du passé, quel qu'il soit, admirateurs des 
fiëres actions, quel que fut le mobile qui les inspira ; tous, 
en tous cas, décidés à nous incliner, sans arrière-pensée et 
sans trop d*amertume, devant le grand souvenir que nous 
allions évoquer. Ce souvenir, c'était celui d'un gentilhomme 
breton, qui eut son heure de gloire, bien rapide, hélas I et 
qui, vaincu, désabusé, trahi, — c'est rhistoire d'hier, 
presque, et ee p(jiirrait bien ctre celle de demain, — vint 
achever son existence agitée, toute de sacrifices et d illu- 
sions, dans cet humble manoir de la Gujomarais, où, par 
une belle après-midi de septembre, mélancolique en dépit 
du soleil qui l'édairait, nous commençâmes notre excursion 
d'automne. J'ai nommé le Marquis Cbarles- Armand TufBn 
de la Bouërie. 



LE MANUia DE U (ILiYOMAlUlS 

Le Marquis de la Rouerie, que Louis Blanc qualifie 
dédaigneusement d'avmturifr eil^re^ et que Michelet, si 
prompt, cependant, à Padmiration, appelle un personnage 
i^ivogue, naquit à Fougères, le l'i avril 17,V). Il grandit au 
château de Saint-Ouen la Houërie, vieux domaine familial, 
limitrophe de la commune de Saint-Brice-en-('ogIôs. vie 
calme des champs, plus encore l'existence monotone que 
menait sa famille dans le triste lo^is qu'elle possédait à 
Fougères, s'accommodaient mal avec 1 esprit aventureux du 
jeune et ardent gentilhomme. A dix-sept ans il débarquait 
à Paris, plus riche de jeunesse que d'argent. Enseigne- 
drapeau au régiment des Gardes-Françaises, où la protec- 
tion d'un vieil oncle libertin' l'avait fait admettre, Armand 
de la Houërie ne sut pas réprimer les <- emportements de 
sa nature ardente et exaltée. >* XI eut des maîtresses, qu'il 



1. Cbarles Heaé, Comte de ia belioaye. 
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sut choisir parmi les plus fameuses et les plus belles ; il fit 
des dettes, conquit bien des cœurs faciles et roula nombre 
d usuriers rotors. Il eut des duels, aussi, ce qui faillit 
même, certain jour, lui attirer une assez désagréable 
aventure.' Le jeune ofiicier, entia désabusé de l'amour et 
des plaisirs, se fit trappiste. On le rencontre plus tard, aus 
càtés de Lafayette, en Amérique, combattant pour la 
liberté* toujours enthousiaste et ardent. Puis il revient en 
France, épouse une riche et belle héritière, M"* de Saint- 
Bricc, qui mourut après six mois de mariage ; vient cacher 
son chagrin dans sa triste gentilhommière de Bretagne, où 
il se trouvait quan(i éclata la tourmente révolutionnaire. 

Le Marquis de lu Rouerie était populaire en Bretagne. 
« Le souvenir de ses hauts faits d'Amérique, dit un de ses 
historiens, M. G. Lenôtre, celui même de sa retraite à la 
Trappe, de ses duels, de ses aventures devenues légen- 
daires, contribuaient à mettre en évidence la personnalité 
plus sympathique, il faut le dire, aux paysans et au petit 
peuple qu'à ses pairs de la noblesse. Ses opinions, sem- 
blables en cela à celles de bien d'autres gentilshommes, ne 
paraissaient pas avoir été d une logique parfaite ; il était à 
la fois rovuliste et révolutionnaire; il tenait pour l'ancien 
régime en réclamant la vieille constitution bretonne, et 
contre la Cour en désapprouvant les tendances hostiles à 
l'esprit philosophique des Parlements. Nous croyons qu*il 
était, surtout, dévoré d'un besoin d'activité et qu'il recher- 
chait toutes les occasions de luttes et de conflits.' » 

La Rouerie est la personnification complète des gentils- 
hommes de l ancien régime : il résume en lui leurs qualités 
et leurs défauts, la facilité des mœurs, I msouciance, la 



1. A 1b «uite d*ane querelle touchant le degré de caisson d*an pou- 
let, Li Rouerie se Imttit avec liti cdiisin du roi, le Comte de Rourbon- 
Rnssel, qu'il blessa prit vement. ï.f roi fîh hn, rt !'.ir(ient marquis 
dut chercher un reluge en son chàlcau de lireln^^ne pour échapper à 
la Bastille. Le roi parlait tout simplement de ie faire pendre. 

2. Le Marquis de la Houêrie et ta Conjuration Bretonne 
(1790 1793), G. Lenôtre. — Lihrairie académique Perrin. — Ouvrage 
coaroiiné par l'Académie française. 
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hautaine et naïve imprudence, Tenthousiasme chevale- 
resque et Théroïque mépris de la mort. « 11 était élégant de 
taille et de manières, dit Chateaubriand, brave et mince, 
charmant de visage et ressemblait aux portraits des jeunes 
seigneurs de la Ligue.' » 

Tel était ce gentilhomme qui devint le chef de la fameuse 
Conjuration Bretonne. Seul, il se mit en téte de soulever la 
"Bretagne et de sauver la Royauté. Le premier, il comprit 
ce qu^on pouvait attendre de ces Bretons parmi lesquels ÎL 
avait vécu ; le premier, il songea à les enrégimenter, à 
organiser leurs bandes légendaires, h leur inspirer le senti- 
ment de l'indépendance, la conliance en la force de leurs 
bras, en l'intrépidité de leurs cceurs. II fit passer en eux 
son enthousiasme, sa ténacité, sa folie : c'est lui qui aigui- 
sa les 'griffes de ces lions : il conçut le projet de les lâcher 
sur la Révolution, et, tandis qu'ils la serraient 6 la gorge, 
— c*e8t aux Mémoires d^Outre-Tomàe que nous empruntons 
cette image, — de crier aux alliés : « Ne craignez rien, 
accourez ; elle ne bougera pas, je la tiens.* » 

Ce vaste projet échoua. Trahi par un personnage en qui 
il avait mis sa conli mce, le Marquis de la Rouerie, 
malade, désabusé, vjiincu, traqué comme une bt^te fauve 
par les soldats du Directoire, quitta sun château livré au 
pillage et alla demander asile Â des amis fidèles qui habi« 
talent dans la commune de Saint-Denoual, la modeste 
gentilhommière de la Gujomarais. C'était le 12 janvier 17^. 

Il y vécut seulement quelques jours, car, le 29 du même 
mois, une fièvre cérébrale l'emporta el l;i dépouille mortelle 
de celui qui avait failli révolutionner la PVance, de cet aven- 
turier que I un eût admiré à l'égal d un héros s'il avait 
réussi, fut enterrée secrètement dans un taillis voisin, — 
le Vieux Semis, — où elle dort toujours son suprême 
sommeil, bercée par la chanson du vent dans les branches 
des vieux châtaigniers séculaires. 

Le château de la Guyomarais est demeuré, lui aussi, ce 



1. Mémoires ^Outre^Tombe. 

l. G. Lenôire, oavnge précité, préface. 
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qu'il était il y a cent ans. « C esl, dit M. Lenotre, une 
antique gentilhommière, composée cl une maison d'habita- 
tion élevée d'un étage, flanquée de deux ailes contenant les 
écuries et les dépendances, et d'un pittoresque donjon carrë 
servant de colombier. On y accède par des chemins ravi- 
nés et toujours boueux... » 

Cette antique pcntilhommièro, où, en dépit de l'orage 
qui grondait sur la France, la lamille de la Gu^omarais* 
protégée par une presque impénétrable solifud»^, écoulait 
des jours honroux dans un calme ù |>.'ii pré^ absolu, fut, 
quelques jours après la mort du Marquis de la Houërie, le 
théâtre d'un drame horrible. 

L homme qui avait trahi le célèbre conspirateur, un me- - 
decin du nom de Chévetel, ayant, par une de ces intrigues 
louches dont il était coutumter, réussi k découvrir la 
retraite du Marquis, et à connaître les détails de sa fin, 
dépêcha vers la Guyomarais un de ses fidèles lieutenants 
avec ordre de ramener le conjuré « mort ou vif. » Une nuit, 
c'était le 25 février 179;^ la prii-Nthle t:'-nti!hommière fut 
envahie par une troupe de soldats de l<i Kcvolution. dirigés 
par l'envoyé de Chévetel, le nommé Lalligand. Le château 
fut mis au pillage, les habitants terrifiés, les appartements 
fouillés et bouleversés. Pendant une nuit et un jour, 
Lailigand, aidé par le juge de paix du canton de Lamballe, 
un certain Petit bon, que M. Lenôtre dépeint comme une 
espèce de plaisantin mal ék vé. iii régner la terreur dans le 
petit manoir, où la famille de la ( ruyomarais, quelques 
hôtes et les serviteurs étaient retenus étroitement prison- 
niers. L émissaire de Chévetel lit subir à tous- de longs et 
douloureux interrogatoires, dont 1 unique but était de 
savoir ce qu'était devenue la dépouille mortelle du Marquis 
de la Rouerie. Seigneur de la Guyomarais, sa femme, 
ses fils, ses filles, les domestiques, dévoués à leurs maîtres, 
les médecins qui avaient assisté à l'ensevelissement du 
corps, et que l'on était allé chercher, l'un 't Plancoêt, 
l'autre à St-Sei v in, ne trahirent pas le secret. I.e secret 
fut trahi, cependant. Un jardinier, du nom de Pt*rrin, 
que les s<jldats avaient gri.sé. se laissa C(»rri»mpre p<ir la 
promesse de quelques louis d*or, et conduisit Lailigand et 
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ses sbires au Petit-Semis. La tombe du Marquis fut pro- 
fanée, le cadavre déposé sur le sol et la tâte séparée du 
troDC. 

Cest alors que se déroula une scène horrible, dont nous 
empruntons le récit au bel ouvrage de M. Lenôtre : 

« Depuis plus de trois heures, les membres de la famille 
de la Gujomarais, gardes à vue par les soldats dans le 
salundu château, attentiaient anxieusement le résultat des 
perquisitions. A quelques mots échangés entre les gen- 
darmeSf ils avaient saisi que Lalligand visitait les alen- 
tours de la maison et du jardin ; mais, persuadés qu*aacun 
d*eux ni de leurs serviteurs n*avait parlé, ils espéraient 
encore que la tombe du Marquis, et, par suite, toute 
preuve de son séjour à la Guyomarais, échapperaient aux 
recherchfes des cf)mmissaires : leur confiance s'afifermissait 
en raison de la durée dts perquisitions. 

» Un peu avant cinq heures, ils entendirent le tumulte 
de la troupe qui se rapprochait : par la fenêtre basse, 
donnant sur la cour, ils virent Lalligand tourner Tangle du 
donjon et se diriger vers le château ; les commissaires du 
département, le juge, le médecin raccompagnaient ; der- 
rière eux marchaient en désordre les soldats et les gen- 
darmes qui, sur un signe de lUirthe.' firent halte et se turent. 

V. La porte du salon s'ouvrit ; l.allit^and entra et derrière 
lui ies commissaires et quelques curieux ; tl autres s'étaient 
massés en dehors de la fenêtre que quclqu un avait pous- 
sée et qui se trouva ouverte. 11 y eut une sorte de silence, 
et Lalligand s*avançant vers M»" de la Guyomarais : 

» — Citoyenne, fit-il, notre mission ^st terminée : tu 
persistes à nier que le ci-devant Marquis de la Rouërie n*a 
pas trouvé asile dans ta maison? 

w M*"« de la Guyomarais, surprise de cette intrusion, 
hésitait à répondre, ctierchant à pénétrer la pensée de 
l'espion, quand, tout-n-coup, Iv f^njupe massé devant la 
fenêtre s écarta et une main jeta dans la chambre un objet 



1. DotnusUquu, — ojficicux, couiuie ou disait alors, — de 
Lalligand. 
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boueux, sanguinolent, velu, horrible, qui vint heurter la 
jupe de M"* de la Guy<jmarais et roula sur le plancher, 
l.a malheureuse poussa un cri de terreur ; elle avait recon- 
nu la téte du Marquis de la Rouerie. M. de la GuyomaraiSf 
indigné, repoussant les gendarmes qui le gardaient, 
s'ëlança pour soutenir sa femme d*un geste, imposant 
silence aux ricanements des patriotes : 

n — Soit, il n'y a plus à nier, dit-il, voilà bien la noble 
téte de l'homme, qui si longtemps vous a fait trembler. 

» Et, se tournant vers Lalligand, tout glorieux de son 
coup de théâtre, il ajouta : 

» — Vous, Monsieur, vous êtes un lâche et votru action 
est monstrueuse. 

» 11 fut interrompu par les huées des soldats, les sanglots 
des jeunes filles se pressant autour de leur mère ft par le 
tumulte qui suivit cette horrible scène... La tète du Mar- 
quis, jetée dans le jardin, y fut ramassée par les gardes- 
nationaux ; l'un d'eux la planta au bout de sa baïonnette, 
et, avec des rires et des chants, la troupe joyeuse suivit 
l'épouvaatable trophée promené dans les avenues et les 
cours du château... » 

Je me garderai d'affaiblir par le moindre commentaire 
ce récit d*un réalisme si saisissant. 

Cette « scène horrible >*, nous Pavons vécue pour ainsi 
dire, pendant notre séjour de quelques instants au chAtean # 
de la Guyomarais. 

La vieille gentilhommière est toujours ce qu'elle était 
jadis, avec un peu de délabrement et de mélancolie en plus, 
peut-ét^. Les mêmes arbres, tordus et rachiliques, bordent 
l'avenue, et dans les grisailles de l'automne, au fond de la 
cour, maintenant clobe par une grille, le manoir dresse ses 
vieux murs recrépi ts, que sVfforce d'égayer une glycine 
déjà flétrie. Le logis hospitalier, — ce ne serait plus 
demain qu'une ferme banale n'était le souvenir qui la 
hantera toujours, — s'ouvre devant nous, et une servante 
consent à nous guider dans la demeure aujourd'hui déser- 
tée. Ici, rien n'est chnnf^é, ou presque rien. Voilà les 
dalles du vestibule que heurtèrent les crosses des soldats ; 
à gauche, le salon où roula sur ce parquet la tète du Mar- 
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quis de la Rouèrie ; à droite, la salle à manger et, plus 

loin, avec ses lits, ses tables, ses bancs énormes de chêne 
massif, vieux de deux siècles, l'immense cuisine où Burthe 
fit boire le jardinier et lui nrracha son isccret.' » 

Puis, après une incursion rapide à l'étage supérieur, 
dans la chambre môme où mourut le Marquis, nous nous 
fîmes conduire au Vieux Semis. Cest, à cent mètres à 
peine du manoir, un joli petit bois qu^ombragent de grands 
châtaigniers. Au centre d'une minuscule clairière s'élève 
un modeste tertre de pierres qu'un lierre enguirlande et 
que tapissent de larges mousses. C'est la tombe du héros. 
Une croix, de fer la protège, branchée d hermines et de lis, 
et sur une plaque de cuivre, rouiiiée par le temps, on lit 
cette inscripuuti : 

MARQUIS DE LA ROUERIE 
30 Janvier 1793 
Le mal qui l'emporta fat m fldèlité 

Et c'est tout. Une main pieuse a déposé sur la tombe 
une branche verte arrachée à un arbre voisin. Sur cette 
tombe, pieusement aussi, fervents du souvenir ou simple- 
ment admirateurs d un stérile mais combien niagniiique 
héroïsme, nous nous inclinons une dernière fois, tandis 
que dans les arbres du Vieux Semis les brises tièdes 
d'automne chantent leur mélancolique chanson. 



LE CiiÂTE.VU DE LA lilJ.NAUDAVE 

Ce fut notre deuxième halte, plus longue que la première, 
mais plus apaisante aussi. 

Le chÂteau de la Hunaudaye, racontent les historiens, 
fut construit dans la première partie du xiii* siècle, de 
1214 à J220, par Olivier Toumemine. Ce fut une des plus 



1. M. Len6tre, ouvrage précité. 
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puissantes forteresses de la Bretagne féodale. Cette mau- 
yaise langue de Tallemant des Beaux, a ëcrit quelque 
part : « On dit en Bretagne que le sire de la Hunaudaye 

est un peu moins grand seigneur que le roi de France », 
boutade que le bon roi Henri R'Jdlla plus tard, en ces 
termes, en visitant le beau château de Xanles : « Ventre 
Saint-Gris, nos cousins de Bretagne n'étaient pas de petits 
compagnons. » 

II est Ctrrlain que le château de la Hunauduje devait 
avoir, au temps jadis, fort grand air, si Ton en juge par 
les ruines imposantes que le temps et le vandalisme des 
hommes ont respectées. 

(« Son plan, dit Frdminville, a la figure d*un pentagone, 
et il est flanqué de cinq grosses tours rondes qui, ainsi que 
les remparts, sont revêtues en pierres de tfiiile et surmon- 
tées d'un parapet s;iill;int. muni de mâchicoulis. Les petits 
arceaux de ces mâchicoulis sont en ogives avec des décou- 
pures gothiques délicatement travaillées. L'architecte a 
voulu réunir dans la construction de ce château Télégance 
et la force. Les tours sont à plate-formes, et elles étaient 
surmontées de tourelles qui, aujourd'hui, sont démolies en 
partie. » 

Le mal a empiré, depuis Fréminville ; chaque jour, sous 
les efforts du temps destructeur, avec la complicité aussi 
de propriétaires insouei iix. !i vi iix château s'écroule, des 
pans de murailles totnbciU, 1rs nniK s ^ .lmoncellent lamen- 
tablement dans les fossés biuu -.sailieu.x, et ce qui reste 
debout se lézarde et branle, proie promise aux prochains 
ouragans. L'ancien repaire de brigands, — car, il faut 
Tavouer, les Tournemine, s'ils furent de puissants seîg> 
neurs, furent aussi de terribles détrousseurs de grands 
chemins, la bonne Duchesse en fit rcxpéricnce quand il lui 
fallut accepter an chntenn, n!'*rs prospère, une hospitalité 
forcée, et certain évèque de Satnt-Brieuc dut v laisser en 
gage ses bagri;;es, ses chevaux, et jusqu'à sa croix pasto- 
rale, — est bien déchu de sa splendeur première. Le lierre, 
les mousses et les ronces grimpent à Tassant de ses tours 
en ruines ; des arbres vigoureux ont poussé leurs racines 
envahissantes dans les crevasses de ses murs. Ce n'est 
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plus qu'un amas de ruines, mais de ruines pittoresques 
à souhait, véritables ruines romantiques, et l'on s'attend, 
quand vient la nuit, à voir surgir de derrière un p?^n de 
muraille, la silhouette d'un soudard aviné, vous hari itit le 
chemin et vous demandant, avec toute la courtoisie qu il 
devait y mettre, la bourse ou la vie. 

S'il faut en croire la légende, qui fleurit surtout dans les 
ruines, plus d*un voyageur, égaré dans ces solitudes, y 
laissa Tune et l'autre. Nous aussi, nous fûmes sur le point 
d y ôtre rançonnés : et si le cerbère farouche qui vint, dès 
notre arrivée nu château, nous réclamer impérieusement 
le droit du seigneur, nous lit généreusement grâce de la 
vie, ce ne fut qu à regret qu il coni>entit à ne pas épuiser 
notre bourse commune, sur laquelle, heureusement, notre 
trésorier faisait bonne garde. 

PLANCOET 

Ici s'achève notre promenade automnale. Vers cinq 
heures, le clocher de Flancoët profila sa silhouette grise 
dans les brumes crépusculaires. Nous arrivons au terme 
de notre voyage, et, tandis qu a 1 hùtel, où un excellent 
dîner nous attend, quelques fervents de la Fée verte se 
livrent aux émotions du bridge, avec notre aimable secré- 
taire, M. Haize, notre souvenir se reporte vers une autre 
partie de cartes que Chateaubriand nous a contée dans ses 
Mémoirti d'Oulre-Tou^e, et qui se j luail. à Plancoêt, à deux 
pas d'ici : >« Ma grand-mère.' dit 1 illustre écrivain, dînait à 
on/e heures du matin, faisait la sieste ; à nnc Ivure elle se 
réveillait... A quatre heures, on reportait ma grand-mère 
dans son salon. Pui^, le domestique, mettait une table de 
jeu ; M"" de fioisteilleul frappait avec les pincettes contre 
la plaque de la cheminée, et, quelques instants après, on 
voyait entrer trois autres vieilles filles qui sortaient de la 



1. M"' de Bédée, qui habitait une vieille maison située roe du 
Hameau de l'Abbaye, route de Nazaielb, et qui existe eacora. 
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maison voisine h l'appel de ma tante. Ces trois sœurs se 
nommaient les demoiselles Villedeneux... Liées depuis leur 
enfance avec ma grand-mère, elles logeaient h sa porte et 
venaient tous les jours, au signal convenu dans la chemi- 
née, faire la partie de quadrille de leur amie. Le jeu com- 
mençait ; les bonnes dames se querellaient : c'était le seul 
événement de leur vie, le seul moment où Tégalité de leur 
humeur fAt altérée. A huit heures, le souper ramenait la 
sérénité. » 

A huit heures, nous, pèlerins un peu las mais charmés, 
nous reprenions le train à la gare de Plancoët, et. tandis 
que mes compagnons devisaient joyeusement, en songeant 
aux souvenirs si divers que nous avions évoques au cours 
de cette journée, dans un coin de wagon, fermant les jeux 
et les oreilles, je m'oubliai à rimer ces strophes mélanco- 
liques, qui seront, si vous*y consentez, la conclusion de ce 
long bavardage. 

Vieux bourg, vieilles maisons, vieilles gens I Tout autour 
Sur le» eotesax rouillés. branlant leurs rudes tètes, 
Les vieux chêaes noocox, meurtris par les tempêtes, 
Geignent, chauves et las. C'est le déclla du jour. 

En bas, les ruisseaux clairs jasent, et dans la brome. 
Qui s'étend vaporeuse et souple, dans le soir. 

Tintent des angélus lointains, parlant d'espoir. 
Aux cieurs déçus où pleure une aacieone amertume. 

C'est l'heure douce où dans la poix du souvenir^» 

L'âme iiifjiiit'tc «c recueille Pt î5c replie; 
L'hctîrL- pleine de rhartiic cl de mélancolie, 
Où l oa croit au bonlieurqui ne doit pa^ Unir. 

0 nuit vnltipti}(?iise ainsi qu'une care«sp 1 
0 ruiil ïsiliMicit'usff cl calme, douce nuit ! 
Verse dans uiuii cœur las le baume qui guérit, 

0 nuit d'automne, t nuit câline, encbaoteresse. 

Louis Boivin. 
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ITINÉRAIRES DIS EXCURSIONS 

La Forêt de Paimpont 




Pbocoêt, flanoir tfe la Giyonsnis, Mm de li BoMidiye 
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PKINGIPALfcS EXIimiTlOiNiS 



rfUtUre* à laiTontli*<ement tlê St'Malo 
I Décembre — Novcntlii-it 19116) 



Par il/. Avril : 

Plan de la ville et du château de Saint-Malo, pour faire 

connaître les différents ngrandissoments qui ont cto faits à 
la Ville. Cette carte était joint* ;'i un mémoire intitulé : 
« Observations sur la proprtt'tr d s It.rtitications de Saint- 
Mnln, réclfimt'e à rià-it par ladite Ville, le Mémoire rédigé 
par le Capitaine du Génie Périgord, 1793. » 

Par ^f. Héfjité : 

Uaclie en bronze trouv. l à Saint-Suliac. !V1. Hègné lait 
coiinaitre qu'environ vingt-cinq kilogs de liachcttes en 
bronze ont été découverts récemment à Saint-Suliac, par 
un laboureur, en labourant un champ laissé en friche 
depuis des siècles. 

l'ar M. Cleiel de Lanyavanl : 

1. — 'IVois affiches do l'époque révolutionnaire ; la pre- 
mière relative à la stricte exécution du calendrier républi- 
cain l'é germinal an V'I ; les deux autres portant les n"* 25 
et 20 do ventes de bii n-- nationaux. 

Ces biens proviennent des émigrés La Lande Magon, 
Heurtault de la Ytilcmorin, Lansatut, Liochin, Bertrand 
du Gué Lambert. Villéon Villauroux, situés à Port-Malo ; 
de Ville-Gilles, situés à Méloir-Richeux, et autres biens 
situes en différentes communes du département. 

2. — Lettre-circulaire du Vicaire général de Dol, l'abbé 
Déric, et du Vice-OMcial, du 22 septembre 1762, prescri- 
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vant de chanter le Te Deiim pour la victoire remportée le 30 
août 1762. (Documents offerts pour les archives.) 

3. — Généalogie imprimée, (communiquée par M. le D*" 
Hervot.) M. Cleret de Langavant en donae i analyse 

suivante : 

« C est le résultat des recherches effectuées par Gilles- 
Louis Bourdet, notaire à Saint-Malo, à propos de la suç- 
cession de D"* Renée-Marie-Julienne Gravée, décédée sans 
hoirs de corps, le 21 germinal an IX. 

« Cette généalogie ou plutôt ces généalogies rédigées 
avec un grfinil soin d'après les titres trouvés chez la 
défunte, sont présentées à la fin de l'opuscule en plusieurs 
tableaux. Le dernier do ceôx-ci. qui à mon nvis devrait 
être le premier, donne (sans armoienes bien entendui les 
seize quartiers de la de cujus. L autcur du mémoire a lait 
précéder ce tableau des généalogies des huit familles qui 
représentaient les huit bisaïeuls de M"* Gravé. 

«< On trouve dans ces tableaux généalogiques les noms 
des plus anciennes familles malouines et malgré la sup> 
pression aussi absolue que possible des particules (on est 
sous la Révolution}, on voit détiler les meilleures et les 
plus puissantes familles du pays : les (îravé, le Fer 
Maingard, de Baudran, Porée, Brignon de Léhen, Cha- 
teaubriand, Pépin de Belleisle (un chef d'escadre), de 
Boishue, de Langan, de Saint-Meleuc, Gouin de BeaU' 
chesne, du Bourblanc, de Poulpiquet, Guillaume de la 
Vieuville (un évéque de Saint-Brieuc), Richomme du 
Colombier et de Prelavily, le Clairier de Miniac dont 
descendent les de France et de Villèle, etc. 

« Ce qui rend surtout ces tableaux intéressants pour un 
amateur, c est ((u ils sont précédés d une analyse des 
pièces ayant servi à les établir, on ne se figure pas tous les 
renseignements qu'on y trouve et qu'on chercherait vaine- 
ment ailleurs. 

« Comme critique, je signalerai une erreur qui s'est 

glissée dans le tableau des ascendants de M"* Gravé. Le 
second degré de la ligne Gravé doit être supprimé, Macé 

Gravé, époux de r,u3'onno Hamel. n'est pas le père mais le 
frère aîné de Guillaume Gravé marié à Françoise Porée, 
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ils sont tous deux iils de Jdtiien- GHFttvc et de Colette le 
Veilleux. » 

Par M. DeLarm : 

Tableau peint sur bois représentant h prise des bateaux 
anglais par le corsaire cancalais Geffroy, le 13 juillet iSU6. 

Par M. E. Dupont : 

Prentîière édition d'un volume très rare, imprimé par 
Henri fc^tienne en 151'^, contenant la Chronique de Robert 
de Thorigny et plusieurs passages qui intéressent This- 
toire ecclésiastique des diocèses de Dol et Saint-Malo. 

Par M. J, Haize : 

1. — Un exemplaire de 1837 du journal « Le Dinannais » 
contenant une poésie sur le château du Guildo. 

2. — « La petite Gazette curieuse ■ imprimée chez 
Bazouge à Dinan, en août 1870, donnant des nouvelles vic- 
torieuses de la guerre et des chansons patriotiques. 

. 3. — Feuilles de manuscrits du xiv" et xv" siècle, prove- 
nant d'un missel et d'un évangéliaire avec commentaires 
encadrant le texte primitit. 

4. — Catéchisme constitutionnel du Bénédictin Hamard, 
curé assermenté de Pleurtuit ; à Saint-Malo, împ. L.-H. 
Hovius, décembre J791. 

5. - Discours de M. Le Roy, syndic des procureurs de 
Saint-Malo, prononcé à l'Assemblée de la Communauté, 
du 30 mars 178H. in-iH, 24 pages, sans nom d'imprimeur. 

6. — Transaction politique entre les trois ordres, libelle 
signé Le Juste, qui doit être attribué à Le Roy, notaire 
loyal à Saint-Malo ; in-8, 16 p. sans nom d'imprimeur. 

7. — Extrait imprimé du registre des délibérations des 
avocats de Saint-Malo, du 4 octobre 1788, touchant la 
révolte dite du papier timbré. A Saint-Malo, de Timp. 
Hovius, imp. du Collège de MM. les Avocats. 

8. — Le plus ancien registre paroissial de Saint-Servan, 
1517. 

9. — Inventaire des titres et contrats appartenants aux 
Recteur et paroissiens de St-Servan ^^xV^ siècle). 
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10. — Ordonnance fin Mnrquis de Nointel prescrivant 
l'alignement des rues de Sl-Scrvnn. 1697. 

11. — Vue panoramique de la paroisse de Samt-Servan 
à la fin du xvii° siècle. 

12. — Tarif des droits de coutume dûs à la Seigneurie de 
Chftteauneuf pendant la foire de Mai à Saint-Servan, 1700. 

13. — Acte de baptême (1718) et acte de décès (an 7} de 
Gilles Lecoufle. 

14 . — Relation de Lecoufle sur la descente des anglais 
en 1758, 

ib. — Pièces relatives à la venue de l'armée anglaise. 

16. — Procès-verbal de la séance où Gilles Lecoufle fut 
décoré par le duc d'Aiguillon, 1758. 

17. — Délibération du Général de paroisse, chargeant 
Gilles Lecoufle de recevoir Le Coz« métropolitain de 
Bretagne, 1791. 

18. — Registre et sceau de la Société révolutionnaire 
de Saint-Scrvan. 

19. — Notices individuelles des suspects pendant la 
Terreur. 

20. — Cartes et plans de St-Servan à diverses époques. 

21. — Correspondance curieuse du délégué de la paroisse 
de Saint-Servan à Paris, dans Tinstance de cette paroisse 
pour être déclarée bourg de campagne, en 1708. 

Par M, E. Herpin : 

1. — Contrat d'assurances de la Compagnie Royale, à 
Paris, avec le règlement des primes sur la place de Saint* 
Malo. arrêté par les assureurs, dans leur assemblée tenue 

le 16 brumaire an X. 

2. — Almanach journalh i' pour Tannée commune I8'25, 
contenant notamment les bcnediciions et indulgences don- 
nées dans les paroisses de Saint-Malo et Saint-Scrvan — 
Hovius, Imprimeur-libraîrc. 

8. — Défense du citoyen Jean-François Le Roy, notaire 
à Saint-Malo, acquéreur de la ci-devant Communauté des 
Ursulines de Sainte-Anne contre le Conseil général de la 
commune de Saint-Malo Juillet 1793). 

4. — Inventaire des calices et ornements de la paroisse 
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de Saint-Malo, extrait des archives de la période révolu- 
tionnaire. 

5. — Inventaire de la chapelle St-Thomas. 

6. — Notes sur h grand et le ptlit Porcon de la Barbinais. 

7. — Renseignements sur la maison de Duguay-Trouïn. 

(Il ressort d'actes notariés que la maison de la nie de Jean 
de Chàtillun, connue sous ce nom, appartint, en partie, à 
cette famille.) 

8. — Briques armonccs provenant de l'ancien château 
de Vitré. 

9. — Histoire de la fondation de Téglise et abbaye du 
Mont St-Michel avec Tabr^é des indulgences accordées 
au même lieu. 

10. — Première liste des souscripteurs pour l'érection 
du monument de Quiberon. (Saint-Brieuc, Prudhomme 
imp. 1825). 

11. — Circulaire du département des Côtes-du-Nord aux 
Municipalités de son ressort gauvier 1793), sur l'applica- 
tion de la loi du 8 avril, relative au séquestre des biens des 
émigrés. 

12. — Tableau des armoieries des grands aumôniers de 
France commençant <\ Eustache. chapelain de Philippe l**^ 
en 1067, et allant à Toussaint Forbin de Jamson, évèque 
de Digne et Marseille en 1717. 

ll{. — Petites affiches maloumes et servannaises, n"' 3 et 
4, année, 17 août 1S12. 

14. — Ârrét du Conseil d'état portant règlement pour la 
pèche des huîtres dans la baie de Cancale, 20 juillet 1787. 

15. Publicateur de St-Malo,n* spécimen, 28 juillet 1842. 

16. — Ancienoe lanterne de dame du Clos-Poulet. 

17. — Tableau de l'exercice littéraire qui aura lieu à 
l'Ecole particulière établie à la ci -devant maison des Corde- 

liers de Dinan, faisant partie du séminaire diocésain, les 
24 , 25, 20, 27 et 29 août 18<>8, à 9 heures du matin et à 3 
heures de l après-midi, sous la direction de M. Berher, 
curé de Saiiit-Malo de Dinan. 

18. — Tableau des mets et vins, fruits à I cau-de-vie et 
liqueurs, de Camus, restaurateur, rue des Filles Saint' 
Thomas, n* 12, (époque du 1" empire). 
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19. — Documents relatifs & la vie de M. Tabbë Le Joliff, 
et aux événements de Quiberon auxquels il prit part 
comme aumônier des Emigrés. 

Par M. U D' UodoL : 

1. — Rapport de garde nationale du 27 thermidor an 8. 

— Le citoyen Goret refuse de monter la garde i\ St-Malo, 
étant requis le même jour à Paramé pour le même objet. 

2. • ~ Bannie municipale de la même époque et dont voici 
renoncé : 

« Le Maire de Saint-Malo rappelle à ses concitoyens que 
» suivant toutes les règles de la police, il est expressément 
» défendu à toute personne de faire aucune espèce d'or- 
I» dures dans les rues, sur les remparts et les escaliers qui 
» y conduisent, qu^en conséquence la consigne est donnée 
» à tous les postes militaires de s'emparer du chapeau de 
» tout bourgeois qui contreviendrait à la défense et de lui 
» faire verser 5 sols d'amende fixée par la police pour sa 
M contravention, avnnt de le lui rendre : lesquels 5 sols 
» appartiendront à chaque poste chargé de la surveillance 
» des remparts et des escaliers. » 

3. Adresse au Roy, présentée par les nobles» bourgeois 
et habitants de St-Malo, contre un arrêt du Conseil d*£tat, 
le 10 septembre 1721 . approuvant le nouveau plan de la 
ville do St-Servan dressé par Garangeau. — In-f** double 
de Timprimerie de la Veuve Moreau. 

Par M. Houille de la ClwsnaUi : 

Deux pièces d*or, trouvées dans le cimetière d*£piniac, 
près des fondations d'une ancienne chapelle. 

1° Franc à cheval. Face : Flonr de lis, Jobannes Del gra- 
cia Francoruin Rex ; le roi velu d une cuirasse lleurdelisée 
à l'épée haute à cheval au galop : le cheval couvert d une 
housse fleurdelisée. Revers : xpc. vincit — régnât — impe- 
rat ; croix feuillue dans une rosace cantonnée de quatre 
trèfles ; or, 1350-1364. 

7? Franc à pied. Face : Karolus Dei gracia francorum 
Rex ; le roi tenant une épée à la main de justice, debout 
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sous un dais gothique. Revers : xpc. vincit — régnât — îm- 
perat ; croix teuilme cantonnée de deux lis & deux couron- 
ncUes : le tout dans une rosace cantonnée de 8 lis ; or, 
1364-1380. 

Par M. A, Ramet : 

Plaquette très rare, portant la subscription suivante. 
« La Bretagne victorieuse des Anglois devant la ville de 
Saint^Malo. » Elle est dédiée à Messire Pierre-François 
Le Jacobin, chevalier seigneur de Keramprat, conseiller et 
chancelier du Parlement de Bretagne, et signée Huguier, 
c'est un pot nu'. in-4* de 12 pages, imprimé à Rennes, chez 
Jean-Baptiste Hovius, imprimeur et libraire sur le pont 
Saint-Germain, en i694. 

Par Hiéger : 

Pliotographie de la chapelle St-Aaron ù St-Malo, prise 
aù moment de sa reconstruction en octobre 1901. 

Par M, nouvel : 

Brefs d'indulgences et authentiques de reliques, prove- 
nant du couvent des Filles de la Croix, qui existait à 
Saint-Servan avant la Révolution. Papiers et correspond 
dances ajrant appartenu À cette Communauté. 

Par Ai. J, Sage : 

1. — Photographie d'un tableau dWrondel, représentant 

la cour et le jardin du Théâtre de Saint-Malo. 

2. — Frnp:mcnt tîe la carte de Cassini 'baie de St-Malo.) 

3. — Annuaire civil et commercial dédié aux Malouins, 
ri827). 

4. — Etrennes malouines pour Tannée 18;{4. 

Par M. G. SainUMleux : 

1. — Trois photographies de la Cathédrale de St-Malo, 
Vune avec Tancien clocher, la seconde avec le nouveau 
clocher en construction, la troisième avec ce même clocher 
achevé. 
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2. — Recueil imprimé de Noëls vieux et nouveaux et de 

diverses pièces sur la Noël, Saint-Malo, chez Hovius, i829 
et 1836» — Ces opuscules reliés ensemble comprennent 

notamment une Pnstorale en vers, la Vie des Trois Rois 
(qui se joue par personnages), le Massacre des Innocents, 
etc. 

3. — « Le Manœuvrier, essai sur les évolutions navales »>, 
par Bourdet-VUlehuet, officier des vaisseaux de la Compa- 
gnie des Indes .: in-8, imprimé chez Hovius, an V. 

Par M, Saraxin : 

1.. — Certiiicat d origine d émancipation, dispense d âge, 
sigtté : Trublet (1782). 

2. — Une vue de Saint-Malo, paraissant être du xvii* 
siècle. 

3. — Un état des escomptes supportés par M" Bonnefin, 
trésorier par intérim des Invalides de la Marine de TAmî- 
rauté de Saint-Malo sur divers t flVts négociés par lui pour 
subvenir tant au paiement (U s invnluios de la Marine que 
des jîens de mer des quartiers de Saint Maio et Dinan, 
depuis le 1*"^ juillet 1791 jusques et y compris le 31 
décembre suivant. 

k. — Une lettre de Tabbé Dcric, auteur de Thistotre 
ecclésiastique de la Bretagne, à M Toustain de Riche- 
bourg, major, en son hôtel à Josselin par Plodrmel, en 
date du nf)ùt 1779. 

5. — Un avis du lieutenant-général commandant la \\^' 
division militaire, comte de Bigarré, aux habitants des 
campagnes des quatre départements. 

6. — L'expédition d'un acte passé k Rennes le 24 août 
1701, par lequel M* Nicolas Juston, sieur de la Greslerye, 
procureur au Parlement de Bretagne, rendit à M* Nicolas 
Clémenceau, âgé de moins de '£> ans et assisté du manda- 
taire de M" .Jacques Moreaii. notaire et procureur de la 
baronnie d'Ancenis. son curateur, loflice de procureur 
héréditaire qu'il exerçait près le Parlement de Bretagne, 
moyennant la somme de 13.iXK) livres. 
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Par M. L. Saubost : 



1. — «Relation du procô»^ ei de l'exécution de Louvel, 
infâme assassin de M. le duc de lîerri, 5-6-7 juin 1820. 
Le Valais, imprimeur du n»t à Saint-Malo. » — A la suite 
de l attentHt, une famillo Louvel. do Saint-Malo, demanda 
et ubtuit l autorisation de changer de nom. 

2. — Six numéros de la « Qianson malouine », feuilles 
publiées à St-Malo en 1862 par un poète malouinanonjrme. 

Par Af, Turmei : 

Présentation pour la Chapcllenie du Pré-Henry, en la 
paroisse de La Fresnaye, faite par Caradeuc de la Chalo- 
tais, possesseur de la terre et seigneurie du Pré-Henry. 



Le Seci'élaire, 



Jules Haizb 
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mim mm m coiius des mm 



(Déeembrû 1905 — Novembre 1906) 



M. Dault. — Kludea philologiques sur les mots SaiQl-Lunaire 
et Saint-Malo. 

M £. Dupont. — Les seigneurs bretons à la ConquiHe nor- 
mande, en 1066. — Alexandre de Villedieu, appelé aussi 
Alexandre de Dol, grammairien, (xin* siècle). 

M.J. Haize. — Les premiers jours du pro-consulat de Le 
Carpentier. — Du uaufra^e en rade de St-Malo en 1794. 
— Le roi Louis XVI devait fuir par Saint^Ualo. — Une 
Sociétô populaire Acadienneà Saitit-Servan.— Inventaires 
dei> biens ecclésiusiiijues à Saint-Servaii pendant laHdTO* 
lulioi). - La Societi' [lOfmlaire le Sl Sorvan. — Rapport 
sur l'Hisloirc du Livre a DoL — Los franchises do SaiiU- 
Malo i! a[iio3 les Lettres -Paipnf*»s îe T.liarles VI et Charles 
VIL — Arguments présentes par les bourgeois de Saint- 
Malo en l759, pour avoir un porl franc. — Sainl-Servan, 
bourg paioissial, sous l'ancien régime. — Rapoortsurle 
3* volume du « Clergé et culte catholique en Bretagne 
pendant la Révolution, » dtt U. P. Delarue. 

M. ï.. iii:apix. — Les vieilles chansons de t>aiut-Malo. — Nos 
rivages, (autrefois, hier, aujourd'hui.) — Notes blato* 
rique» sur H. Tabbé Le/oliff. 

M. le iiEHvor. ~ Notices relatives à plusieurs personualiles 
malouioes dont les noms pourraiuut être donnés à des 
rues de la ville. 

M. Lemoink. — Les liuilricres (k; (-ancale. 

M. Maioné. — Le ! ort de Saiut-Ualo. Les fours banaux 49 
Saint>Malo eu 1769. 
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M. Tabbé Mathurin. — L'Eglise Notre-Dame de Dol. 

M. L. Sarazln. — Notes sur les nrti-'s fl cxproprialioii îles lerrniiia 
acquis pour ia coiislnictioa du foi l de Ciiâleauneuf. 

M. G. St-Mlbcx. — Noies sur le drapeau Je Jacques Carlier. — 
Rapp^n sur « le Parier Gatiualais » de MM. A. Oagiiel et 
J. MalUuriu. 

It. Tabbé £. TbAouy. ~ Etude historique &ur lo Guildo. 
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AliCmVEIS ET BIBLlUTHÈQUË 



Oons fUto â la Société pmtfant l'aniiée 
% 

ARCHIVES ET MUSÉE 

St-.Malo en 1841, lithogra|ihio failc par un rmiiirt' polonais, (offerte 
par M. J. âagti). — Le Tombeau de Chàleauliriand, lilbographia 
d'après 1< tableau d'Amiel. (offerte par M. J. Sage). — Numéro de la 
Vigie de L'Ouett^ raUtant les funérailles de Cbateaubriand* (offert 
par M. Radenac). — Re^'islre manuscrit do romplos d'un proprié- 
taire foncier du xvii" sjpcle, (offert par AI. K. Dupont). — Trois 
affiches de l'époque révolutionnaire, (offertes pr M. Cleretde Lauga- 
vant). — Copies d*aetes notariés relatifs à la maison de Duguay- 
Trouîn, (offerU par M. I^masson). — Le vieux Talard, tableau peint 
à I*huile signé : Levôquc, (offert par M J. Sn^c.) — Uoproiluction 
photoprîiphiqiip d'un tableau d'Arondel représentant lo Sillon en 
1872, (offert par M. J. Sage). — Portrait à l'huile de l'abbé Le Juiifl, 
(offert par M** Joubert, sa nièce). 

LIVRES 

La Médecine et les Médecins à St-Malo J> Herool. 

Mémorial des fêtes franco-canadiennes de Saint- 

Mnlo Louif^ Ticrcelin. 

Bibliographie générale du Mont St-Michel.. .... E. Dupont, 

I^s locutioiiâ populaires du pays de Uol-en- 
Bretagne U.de Kerbetuee 

Le parler Cancalais Dagnet et Matharin 

Le culte de l'Immaculée Concoption, (nu;.'inenté 
par M. l'abbé Mathurin, d'annotations biblio- 
graphiques) Abbé Barbot. 

Une statue de Rioust des Villeb-Audralns, à 
Matignon A. Lemoine, 

Le pèliTtnnîîP do Sf riillcs à Pont-Audemer X, 

Lois et décrets relntifs à la conservation des mo- 
numents historiques. 

Porta maritimes de la France (3* vol.) De Cher^ 
bourg ft Argentan F, de Foureoy»» 
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L'Histoire du Livre à Dol, du xv* au xviii' siècle. F, ùutne. 

Le Clergé et le ciille catholique en Bretagne peii- 
la Hévolutiuii (l. III, district de Dol) P. Delarue^ 

Notifie biographique sur Germain Buisson, préai> 
dent de lu Société archéologique de Provins ... X, X* 

Mémoires de la Société P.duenno (13 vol.) et His- 
toire de la Réforme el de la Ligue à Aulun 

(2 vol.) OfTcrU |iar U. bixcuil. 

Nouveau tarif dn cube des bois ronds, St-Malo. ^ 

Imp. Hovius, 18K6 OBai m H.ii«bi«. 

Cours de matliématiques. St-Malo« imp. Hovius, 

an vir Offen parM.ltaUe. 

Bibliographie du parler français au Canada A'. A'. 

Discours prononcés au Congrès des Sociétés sa- 
vantes de 1906» à la Sorbonne • . . . . Envoi du NinMèn* 

Notre-Dame Guesclin, pièce en 3 actes. Th Botrcl. 

Sur Iti Menez-Tour, (poésies) Lucien Dapuif, 

La Suéde comme pays des tourtsles, ^uide illustré 

publié à Slockolin eu 1906 X. X. 

Les Gens du Roi au Parlement de Bretagne S. de (a Ptneiaiê. 

Le Barreau et !e I*ailem> ni ile HrtUagne « » 

Annales de Urelagno, 1905-1906. 

Le Fureteur Breton. 



Digitized by Google 



TABLE DES MATIÈRES 



IJstP dfts mpnihiT'S Ht» la .Wi(tt,t 5 

Sociétés savantes avec lesquelles la Société échange ses 
pub'ications 12 



Les PëlcrinaKcs d'Enfants alleniîjnds au Mont Saint-Michel. 
XV siècle, le récit de Baudry, archevêque de Dol. par 

M. E. Dupont 17 

La Société populaire de St Servan (1791 1794). par M. J. Haize 61 

Jacques Cartier et les Sauvat^es, par M. I^iiis Tiercelin 78 

Les vieilles chansons de St Malo. recueillies et conimcnlées 

par M. E. Herpin 89 

Le Château de Dol, par M. F. buinc 135 

L'Fi,'lisc Xoire-Daine de Dol. par M. J. Mathurin 150 

Le Guildo, par M. E -A. Tré^uv 155 

Le Blason du canton de Dol, par M. Ch. l^comtc 197 



SKANCE PljHLIQUE ANNUELLE 
Saint-Servan, bour^j; paroissial sous l'ancien régime, pxr 
M. J. Haize 21Û 

No-i rivages (Autrefoi«i. hier, aujourd'hui), par M. K. Hc-rpin. 221 

Discour» de M. K. Duiiont. présiden) 2'^ 

» M. Lcsa^e, adjoint au Maire de St Servan 230 

» M. A. Fnttu m 

Excursions archéolo>;iques, par M. Loui;; Boiviii 233 

Exhibitions et Mémoires 271 

Archives et Bibliothèque 283 



Saint-Serran. — Imprimerie I. IIaixb 



Digitizeù by Google 



/ 



« 




Digitized by Google 



